
1 

J 

REVUE DE L' INSTITUT COOPÉRATIF DE L' ÉCOLE MODERNE - PÉDAGOGIE FREINET 

1 

Septe mbre 1986 
59eannée 

10 numéros + 5 dossiers 
France : 172 F 

Etranger : 239 FF 

La société des enfants 

Autour du texte libre 

N° I.S.S.N. : 0013113X 



NOUS TRAVAILLONS 

POUR QUE SE 

VIVE L'ENFANCE . 

L'INSTITUT COOPÉRATIF D E 
L'ÉCOLE MODER NE (I. C.E.M .) 

L'INSTITUT COOPÉRATIF DE L'ÉCOLE MODERNE , 
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ÉCRIR E DANS L'ÉDUCATEUR 
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DE LA C.E.L. 
AUX P.E.M.F. 

Vous voici en possession du numéro 1 de L'Educateur. Vous allez 
recevoir l'ensemble des revues pour lesquelles vous aviez souscrit 
un abonnement. 

En apparence, rien n'est changé et pourtant, la C.E.L. fondée par 
Célestin Freinet, n'a pu sortir de l'ornière dans laquelle l'avaient 
plongée des difficultés de tous ordres dont les causes sont multi· 
pies et complexes. 
Malgré les efforts de militants attentifs et ceux des ouvriers, qui, 
en plusieurs occasions, ont montré leur attachement à leur 
entreprise : 

la Coopérative de l'Enseignement laïc n'existe plus ! 

Même si ce n'est pas de gaieté de cœur que nous assistons à 
cette disparition et au licenciement d'une grande partie du persan· 
nel, nous devons résolument regarder vers l'avenir : 

les Publications de l'Ecole moderne française (P.E.M.F.) 
constituées en société anonyme, reprennent la partie éditoriale 
de la C.E.L., impriment les B.T., B.T.J., B.T.2, B.T. Son, 
Péris·cope, J magazine, Créations, Dits et Vécus populaires, 
Pourquoi-Comment et ... votre Educateur, ainsi que les livrets 
et fichiers de la pédagogie Freinet. 

Elles ont permis, par cette relance d'activité, le sauvetage in extremis 
de nos revues et publications. 

De nombreuses informations ont couru et ont sans doute figé un 
certain nombre d'abonnements. Même si nous ne pouvons, ici, 
entrer dans le fonctionnement des P.E.M.F. et dans les contrats 
établis entre celles-ci et I'I.C.E.M., nous pouvons vous assurer que 
tout est et sera mis en œuvre de façon rigoureuse pour assurer 
la sortie de nos périodiques et revues documentaires. 

Certes, tout est loin d'être parfait, mais il nous faut, aujourd'hui, 
parer au plus pressé en ne perdant pas de vue l'amélioration 
constante de nos productions et de notre système de fonction· 
nement. 

A ce jour, NOS REVUES VIVENT, elles sont le vecteur de nos 
idées et de nos pratiques; nous comptons sur tous pour qu'elles 
conservent leur qualité et leur efficacité pédagogiques. 

le Comité directeur 
de 1'/.C.EM * 

• Eric Oebarbieux, Henri Isabey, André Mathieu, Roger Mercier, 
Marie-Claire Traverse. 
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POUR QUE SE 

VIVE L'ENFA N C E 

o ÉDITORIAL 

o LA SOCIÉTÉ DES ENFANTS fJ. Astier) 
« Il est nécessaire d'être attentifs à ce monde qui 
bouge et, si possible, d'être les instigateurs de 
changements porteurs de toujours plus d'hu­
manité. » 

• CHRONIQUE fG. Champagne) 
« Notre engagement à l'Ecole moderne est chro­
nique ; nous pratiquons la pédagogie Freinet, ou 
quelque chose d'approchant parce que nous ne 
pouvons pas faire autrement. » 

• LE POUVOIR-LIRE fH. GoJ 
« La lecture à l'école, c'est la nouvelle inquisi­
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• LES "MATHES OSENT ŒUVRER" r c. BéraudoJ 
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• La société des enfants J. Astier 
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LA SOCIETE DES ENFANTS 

Voir l'enfant dans la société consiste à veiller sur 
cette société des enfants et avoir consta1nnzent pré­
sentes à l'esprit, les richesses pro1netteuses du jaillis­
senzent de l'individualité de chacun. 

La crise aidant, la société et ses muta­
tions sont au centre des préoccupations 
du moment. Nous le pressentons tous, 
la société est en mouvement. Ëduca­
teurs se voulant en prise sur la vie, nous 
ne pouvons négliger ce phénomène 
essentiel. Il est donc nécessaire d'être 
attentif à ce monde qui bouge, et, si 
possible, d'être les instigateurs de chan­
gements porteurs de toujours plus d'hu­
manité. Or, la société de demain sera 
celle des enfants d'aujourd'hui ; nous 
nous devons donc de redoubler d'atten­
tion, d'écoute de ce ferment riche 
d'avenir. C'est pour cette raison, ample­
ment suffisante, que je vous propose 
cette nouvelle rubrique, e1_1 remplace­
ment de celle, éphémère, qui s'intitulait 
« L'enfant dans la société ». 
Quel intérêt, me direz-vous, à effectuer 
ce glissement, à première vue anodin, 
de « L'enfant dans la société » à « La 
société des enfants » ? 

LE<( JE ;; DU HASARD : 

L'apprentissage de rédacteur de 
L'Éducateur que j'effectue sur le tas, 
en conduisant tant bien que mal, depuis 
un an, la rubrique « L'enfant dans la 
société », m'a ensêigné à quel point les 
titres peuvent être déterminants sur les 
développements qu'ils chapeautent. Le 
titre révolu avait été choisi au moment 
elu remodelage de la maquette de notre 
revue, coïncidant avec les tristement 
célèbres Instructions officielles, appelées 
vulgairement : « instructions Chevène­
ment ». Le choix d'alors fut judicieux car 
il s'agissait de réagir au retour de la 
morale et de l'instruction dite civique 
dans nos écoles. Ainsi, placer l'enfant 
dans la société nous permettait de nous 
situer clairement sur le terrain éducatif 
de la vie face à cette tentative plus ou 
moins consciente de reconquête scolas­
tique. Toutefois, l'écueil d'une telle 

rubrique résida it dans le fait que, née de 
la réaction à un événement extérieur, 
elle portait le fardeau de ce qui l'avait 
engendrée, pouvant difficilement aspirer 
à la maturation qui lui aurait permis une 
vie autonome. Inutile de dire les craintes 
suscitées par les risques d'hybridation au 
détour d'un quelconque article s'éloi­
gnant abusivement de l'objectif initial. 

L'ENFANTDANSLASOCIÉTÉ : 

Quoi qu'en pensent et disent les parti­
sans de l'infantilisation par la mise à 
l'écart des mineurs dans cette pseudo­
serre que serait l'école, c'est bien dans 
le champ de la société et de ses évolu­
tions que se jouent la cause et l'avenir 
des enfants, qu'ils soient ou non 
affublés de délicieuses boucles blondes. 
S'il est rarement question de chômage 
dans leurs manuels et si les réussites 
scolaires ne sont pas monnayables dès 
le plus jeune âge, les enfants sont loin 
d'être à l'abri des conséquences des 
bouleversements économiques, socio­
logiques et technologiques. C'est, d'ail­
leurs, j'en suis convaincu, la réhabili­
tation de ce pan entier de la vie des 

écoliers qui est à l'origine du regain 
d'intérêt pour l'instruction civique de l'ère 
socialiste. Freinetistes, nous ne pouvions 
qu'approuver cette initiative. En revan­
che, notre expérience nous ayant appris 
les limites du manuel scolaire, nous 
avions pour devoir de formuler notre 
scepticisme quant à la démarche adop­
tée pour l'enseignement de cette << ma­
tière ». De plus, notre interrogation 
quant au sens politique de ce retour de 
l'instruction civique était légitimée par 
certaines remises en cause de droits 
sociaux fondamentaux (flexibilité de 
l'emploi, T.U.C., etc.); l'on sait 
combien, par le passé, l'instruction 
civique fut utilisée comme moyen de 
propagande d'une morale au service 
d'intérêts éminemment conservateurs. 

LE (( JE ;) DU MIROIR: 

Ici, mon objet n'est pas de ranimer la 
vieille querelle concernant l'éternelle 
ambiguïté des relations qu'entretiennent 
l'école et la société. J'ignore la position 
du miroir et savoir qui de l'école ou de la 
société reflète le mieux l'autre m' inté­
resse peu. Désormais, il est clair pour 
tout le monde que le capitalisme de la 
fin elu XIXe siècle s'est doté d'une école 
à sa mesure et en fonction de ses be­
soins du moment, ce qui est, somme 
toute, fort logique. Nous savons que 
chaque société a son écolè, et l'imbri­
cation de leurs intérêts rend leurs évo­
lutions (ou révolutions ! ) nécessairement 
concomitantes. C'est donc un jeu de 
doubles miroirs s'interréfléchissant qui 
régit leurs rapports. Mais comme elisait 
Jean Cocteau : « Les miroirs devraient 
réfléchir un peu plus avant de renvoyer 
certaines images ... ». En effet, ce sys­
tème de miroirs nous offre la pire des 
contradictions de la société vis-à-vis de 
l'école : - La Communale, fille de la 
République, élève ses enfants, non pas 
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pour le monde à venir, mais pour épou­
ser cette société qui les a fait naître ! 
Œdipe en personne y perdrait ses 
billes ! ! ! 
Ce constat est d'autant plus déchirant 
que nous vivons des mutations, pour ne 
pas dire des révolutions écolo-écono­
techno-socio-politico-philosophiques, pro­
pres à ébranler et, qui sait, à balayer 
jusqu'aux valeurs par lesquelles fut éla­
borée notre société. Et l'on voudrait, à 
grands renforts de sélection par l'écrire, 
le lire et le compter, nous donner l'illu­
sion que l'école reste insensible à ces 
bouleversements ? 

LE ((JE>> ET LA CHANDELLE : 

Comme nous l'avons vu au début de cet 
article, l'école n'est pas la parfaite répli­
que de la société, même si leurs destins 
sont imbriqués. Ainsi, le répit accordé 
aux petits d'hommes jusqu'à seize ans a 
logiquement pour fonction de leur per­
mettre de se préparer une place dans la 
société. Reste à savoir, en ces temps de 
crise, quelle place ils trouveront dans le 
monde de demain... Ainsi, dès leur 
entrée en maternelle, les enfants cons­
truisent leur future insertion sociale ; 
ceci, bien entendu, à leur insu car à 
trois ans, et même à huit, on est happé 
par d'autres préoccupations que celles 
qui consistent à se conformer aux lois et 
règles qui régissent l'ordre social. On 
oublie trop souvent que l'écolier n'est 
pas cette entité ex-nihilo, malléable à 
souhait, dont le bon développement ne 
dépendrait que de l'adresse et de l'habi­
leté de ses pédagogues et autres maîtres. 
Comme tout individu, l'enfant vit pleine­
ment ses relations aux autres et au 
monde ; à la différence près que cha­
cune de ses expériences, de ses aven­
tures et de ses rencontres a la faculté 
de marquer de façon indélébile cet être 
qui, plus qu'aucun autre, est porteur 
d'avenir ... Si les documents statistiques 
font apparaître que la réussite scolaire 
est étroitement liée à la préscolarisation 
et au succès de l'apprentissage de la 
lecture, c'est davantage la fréquentation 
du monde scolaire qui est en jeu que les 
connaissances acquises. Ceci est cou­
ramment confirmé par les échecs des 
meilleurs pédagogues et par des renver­
sements de tendances à l'échec ou à la 
réussite contractés miraculeusement par 
certains enfants. Ainsi, au-delà des 
questions purement idéologiques qui, 
nous en sommes tous convaincus, 
orientent les finalités scolaire's vers la 
sélection, nous sommes, dans notre pra­
tique quotidienne de la classe, confron­
tés à d'insurmontables problèmes dus, 
justement, au décalage existant entre 
nos moyens et la réalité de la vie dans 
ses dimensions multiples. Ceci n'est pas 
un constat défaitiste, c'est tout simple­
ment la réalité à laquelle nous sommes 
confrontés et dont nous tentons 
d'extraire une pratique pédagogique 
cohérente. 
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L'étymologie du terme éduquer nous 
enseigne qu'il a une racine double. Il 
signifie à la fois « conduire hors de » et 
« nourrir ». A ses débuts, l'école publi­
que y fut attentive : elle conduisit tous 
les enfants, riches ou pauvres, urbains 
ou ruraux, vers l'école de la République. 
Elle « nourrit » seR élèves, leur adminis­
trant un certain type d'écriture, un cer­
tain mode de lecture et une certaine 
conception de l'histoire de France. Au­
jourd'hui, cette structure périmée, sous 
certains de ses aspects, semble avoir 
accumulé un retard catastrophique en 
regard de l'évolution de la société. La 
substitution des maths modernes aux 
calculs d'aires et de circonférences, la 
succession des manuels scolaires ou la 
timide pénétration de l'informatique dans 
les classes ne suffisent pas à démentir 
une telle inquiétude. Et nous ne sommes 
plus à une réforme près pour tenter 
d'endiguer le flot toujours plus abon­
dant qui ne cesse d'accroître la distance 
entre l'école et la société ... 
Pour ma part, bien que conscient de la 
nécessaire évolution de nos pratiques 
éducatives, je crains que d'épisodiques 
réajustements techniques ne· soient nui­
sibles à l'ensemble de nos objectifs : en 
effet, à ce jeu, nous risquons de voir 
s'effriter les fondements mêmes de 
notre existence : l'éthique qui a donné 
sens à l'action de Freinet et de son 
mouvement. Il nous faut donc être vigi­
lants pour ne pas devenir l'une des mul­
tiples victimes de ce monde où il est de 
coutume d'abandonner l'éthique au pro­
fit de la rentabilité immédiate, mais 
combien dévastatrice. Il en va de la sur­
vie de notre mouvement dont le sens 
profond est, comme nous l'avons vu, de 
nourrir l'enfant tout en l'accompagnant 
dans l'aventure qui le pousse à s'extraire · 
du giron familial pour construire son 
propre centre, sa propre intégrité. 

L'an passé, dans L'Éducateur n° 7, Paul 
Le Bohec rendait compte de la moder­
nité de notre mouvement. Je souscris à 
son analyse et à cette affirmation car 
dans ses deux composantes principales, 
l'expression-création et la classe-coopé­
rative, la pédagogie Freinet a les moyens 
de résister à la mode suicidaire d' aban­
don de l'éthique. Nous pouvons, dès à 
présent, forger le monde de demain, en 
proposant aux enfants qui nous sont 
confiés, d'utiliser efficacement le poten­
tiel technologique (et autre ... ) pour le 
bien de tous. C'est cela notre modernité. 

ALORS, LA SOCIÉTÉ 
DES ENFANTS? 

Nous voilà de retour à notre point d' ori­
gine, avec, je l'espère, le plus de ces 
quelques caractères typographiques et 
des quelques idées dont j'ai voulu les 
colorer. 
La société des enfants a cet avantage 
sur « les enfants dans la société », 
qu'elle ne se contente pas de les mettre 
en situation comme on se plaît à le faire 
dans les classes « dominantes ».. . et 
comme il m'arrive malheureusement en­
core trop souvent de le faire dans ma 
classe ; ces situations qui ne sont fina­
lement que de pâles simulations de la vie 
authentique. Or, être à l'écoute de la vie 
ne relève ni de l'ésotérisme ni d'une 
quelconque scientificité exacerbée. Cela 
requiert, avant tout, une énorme confian­
ce en la réalité de chacun et fait sim­
plement appel à la subjectivité de l'adulte 
capable de stimuler la subjectivité de 
chaque enfant dont il a la charge. Ainsi, 
voir l'enfant dans la société consiste à 
veiller sur (et non pas surveiller !) cette 
société des enfants et avoir constam­
ment présentes à l'esprit, les richesses 
prometteuses du jaillissement de l'indivi­
dualité de chacun. 
C'est de cela que j'aimerais témoigner 
dans cette rubrique tout au long de 
cette année scolaire, et c'est à de tels 

, . . . 
temorgnages que Je vous convre rc1. 

Jean ASTIER 
f er mai 1986 

« Juste un peu plus d'humanité ... » · 
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CHRONIQUE 

CHRONIQUE (adjectif) : Notre. engage­
ment à l'Ecole moderne est chronique; 
nous pratiquons fa pédagogie Freinet ou 
quelque chose d'approchant, parce que 
11ous ne pout.•ons pas faire autrement. 

0 

CHRONIQUE (nom commun) : Les 
camarades de l'équipe de rédaction 
m'ont offert la responsabilité d'une 
mbrique <r Nlétlwde naturelle >>. Redou­
table honneur 1 Parce que je 111 'interdis 
la prétention de maÎtriser le sujet, je pré­
fère en abandonner le titre. Ces deux 
pages ne seront donc qu'une chronique, 
un lieu d'échanges, de questions, de 
réflexions, de libres propos qui me paraÎ-, 
Iront utiles à l'entreprise d'Ecole mo-
deme, sans prétention ni à la t'érité, ni à 
l'objectia•ité. 

CONNAISSANCE 

On parlait de tout autre chose. Je ne me 
souviens pas si c'était pendant un expo­
sé ou une recherche de mathématiques, 
mais tout à coup, Marie a dit en regar­
dant le globe terrestre : « les gens qui 
sont de l'autre côté, est-ce qu'ils sont à 
l'envers ? » 
Et ça a fusé. Elle avait ouvert la vanne, 
ils s'y sont engouffrés. Sylvain d'abord, 
puis les autres. Je répondais, naturel­
lement, avec ce que je savais, et comme 
je savais, sans faire un cours ni les ren­
voyer à des « recherches ». On discu­
tait, comme les gens ordinaires discu­
tent ordinairement. Au bout d'un mo­
ment, j'ai tout de même dit qu'on -avait 
autre chose à faire et qu'il fallait y 

• reventr. 

C'est un invariant. Chaque année, quel 
que soit leur âge, quel que soit leur 
niveau de connaissance intellectuelle de 
la chose, il faut que la question revien­
ne ainsi un jour ou l'autre, sous une 
forme ou sous une autre mais toujours 
la même grande, éternelle question : 
« Est-ce qu'ils sont à l'envers 7 » ou 
« Pourquoi ils ne tombent pas 7 » 

Une fois, il y a déjà pas mal d'années, 
dans une autre classe, dans un tout 
autre milieu social, c'était venu dans le 
coin documentation ; j'étais avec un 
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CHRONIQUE • 

petit groupe d'enfants, on cherchait des 
documents, sans doute, et on discutait, 
encore. Vincent a dit : « Tout de même, 
autrefois, ils n'étaient pas bien malins, 
ils croyaient que la Terre était plate ». Et 
pendant un moment, ils ont ri de ces 
ancêtres ignorants et naïfs. leurs pro­
pos, d'ailleurs, étaient graves et ce fut 
un moment assez émouvant. Et puis, 

• 
après avoir bien étalé leur science, bien 
montré qu'ils connaissaient parfaite­
ment leur sujet, ils allaient sans doute 
parler d'autre chose lorsque Vincent a 
dit : « Tout de même, je me demande, 
quand on arrive au bord, pourquoi on ne 
tombe pas ? » 
Oui. .. 
C'est un invariant. 
C'est une des éternelles questions qui 
hantent les enfants, qui les hanteront 
toujours. 
Quoi qu'ils sachent déjà intellectuelle­
ment . 
Ça les interroge côté sensible. 
Ils ont besoin de savoir physiquement, 
physiologiquement ; d'élucider en eux 
ce mystère qui leur restera toute leur vie 
un peu mystérieux, avec ce goût à la 
fois acide et agréable des choses que 
l'on aime avec un zeste d'insécurité. 
Et êtes-vous bien certains vous-mêmes, 
tout au fond de vous, de bien savoir, de 
vraiment savoir s'ils sont à l'envers, 
pourquoi ils ne tombent pas ? 

LINGUISTIQUE 

Et à propos, avez-vous remarqué à quel 
point, de plus en plus, « ils » est em­
ployé comme pronom indéfini ? Écoutez 
la moindre conversation : « Ils ont dit 
que le week-end va être pluvieux », 
« Ils ont dit qu'il n'y avait plus de danger 
de radioactivité » ... la référence perma­
nente aux journaux télévisés semble être 
pour beaucoup dans l'installation de cet 
usage. (Il y aurait une étude intéressante 
à mener). les enfants n'en ont pas 
l'exclusivité mais ils l'ont tout à fait 
intégré. Je commence, prudemment, à 
les faire réfléchir à ce trait de leur lan­
gage, au même titre qu'à ceux, plus 
classiques, du programme officiel de 
grammaire. 

LECTURE 

« Et puis, qu'est-ce que ça veut dire, 
savoir lire ? Pour moi, c'est aussi savoir 
ne pas lire, savoir se passer de la lec­
ture, savoir prendre la vie où elle es t, 
c'est-à-dire pas nécessairement dans les 
livres. Savoir prendre une phrase, la 
garder et rêver longtemps dessus, lire 
entre les lignes, écrire des textes et voir 
venir ceux des autres. » (Paul Delbasty. 
Extrait . d'interview, décembre 1972.) 

TEXTES LIBRES DE JEAN­
LAURENT 

Quel jour aujourd'hui pour aller voir nos 
carres ! C'est un jour de joie pour mes 
camarades. Mais pas pour moi car je n'y 
vais pas. Mais j'ai quand même fait un 
cadeau pour mon corres. Je lui ai fait un 
plâtre, une lettre, un dessin. J 'ESPÉRE 
QU'Il SERA HEUREUX. 

les rêves arrivent comme une lumière. 

les rêves sont des inventions qui vien­
nent de notre cœur quand on est 
heureux. 

les rêves sont des inventions qui vien­
nent du fond de notre cœur. les rêves 
sont des créations. les rêves sont une 
image. 

Ma joie. - Ma joie est à moi, ma joie 
m'appartient, ma joie est à moi, ma joie 
me fait être gai. 

La nuit. - la nuit est éclairée par des 
milliards d'étoiles et un bonhomme qui 
s'appelle la Lune. 

Les rêves. - les rêves sont nos sou­
venirs qu'on regarde. Les rêves sont des 
phrases inventées et dessinées. 

Mon frère. - Un jour que j'étais gaver 
avec ma mère, je reviens dedans et mon 
frère me dit : « Marie-Claire m'a 
renversé l'encre sur le cahier. » Je lui 
dis : « Tu vas voir maman ! » Ma mère 
arrive et elle les gronde et hop ! au lit 
sans souper. 

Mes mains marchent tout le temps . 
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TEXTES LIBRES DE 
MAR/E-L/NE 

Le vendredi, je vais à D ... Il faut que 
j'attende au salon la dame et elle m'ap­
pelle. J'entre et elle me dit : « Dessine ». 
Après avoir dessiné, je lui raconte les 
histoires des dessins. 

Le lit c'est po4r sauter. 
Le lit c'est pour dormir. 
Le lit c'est pour rêver. 
Le lit c'est pour s'amuser. 
Le lit c'est pour faire tant d'autres choses 
encore. 

J'aimerais qu'il neige parce qu'il n'a 
jamais neigé. 

J'aimerais être une princesse. 
• • A • J'a1mera1s etre une reme. 

J'aimerais être un cheval. 
J 'aimerais être une robe longue. 
J 'aimerais être des bijoux. 

J'aimerais avoir une robe longue . 
J'aimerais avoir un cheval. 
J'aimerais avoir des bijoux. 
J'aimerais avoir une princesse. 

La liberté c'est pour les animaux. 

Les corres ne nous écrivent plus. Peut­
être qu'ils sont en vacances. 

MÈRE 

Deux garçons âgés de douze et onze 
ans, l'un en 5e, l'autre en 69

• 

(( Je ne leur fais pas faire leurs devoirs. 
Je les laisse se débrouiller seuls. S'ils 
ont besoin d'aide, je préfère faire appel à 
quelqu'un d'extérieur. Les rapports mère 
enfant ont besoin de sérénité. Cela me 
permet de réintervenir après, d'une 
manière plus tranquille. J'aime parler 
avec mes enfants, les ouvrir à la vie 
plutôt que de toujours demander: 
(( Qu'est-ce qu'H y a dans ton cahier de 
textes ? )), ce que je fais pourtant deux 
ou trois fois par semaine. Je leur consa­
cre beaucoup de temps. Ils sont là, dans 
ma tête, dans tout ce que je fais. Je les 
consulte aussi très souvent. )) 
(( Je regrette que les rythmes scolaires 
soient mal adaptés aux besoins des en­
fants. Cela préoccupe beaucoup mon 
mari. Mais il faut convaincre tout le 
monde, bouleverser tant d'habitudes ... Il 
faut que tous les partenaires aient cons­
cience de cette situation, que les asso­
ciations de parents d'élèves prennent 
des initiatives. Ce n'est pas un ministre 
qui peut tout faire. Il faut un regard 
extérieur sur l'école qui sache prendre la 
distance nécessaire. Les responsables 
sont trop impliqués dans le système. Les 
mentalités doivent évoluer. )) 
(Madame Chevènement. Extrait de l'in­
terview parue dans Vital n° 65 de fé­
vrier 86.) 

DÉMENTIS 

Il ne serai t pas question de privatiser 
l'armée. 
Les citoyens ne seraient pas vraiment 
fichés : on se contenterait de leur don­
ner des ceintures de comportement. 

ORAL 

Paul De/basty 11 'écrit pas ou, s'il écrit, 11e 
publie pas. Il parle. Les enseignants 
aiment parler mais se méfient de la 
parole,· ils préfèrent lire. Alors, Paul 
De/basty parle moins aux enseignants, 
sauf à ceux qui l'OIIt le a•oir dans sn 
classe. Quelques traces écrites de ses pro­
pos subsistent, heureusement. 

P. Del basty : La connaissance, aujour­
d'hui comme hier, descend vers l'enfant. 
Et ce ne sont pas les mathématiques 
modernes ou la méthode de lecture glo­
bale qui y changent quelque chose. 
Quand vous descendez en ascenseur et 
que J'enfant monte à pied, où allez-vous 
le retrouver ? Notre processus est exac­
tement inverse : nous partons de l'enfant 
et nous essayons de monter avec lui. 
Dans un cas, la pédagogie est descen­
dante ; dans l'autre, elle est ascendante. 
Et nous montons lentement, ou vite, en 
choisissant avec lui l' itinéraire. Et, sou­
vent, nous redescendons. 
L'enfant, pour apprendre, a besoin de 
chercher et de voir. Pour chercher, il 
faut économiser l'énergie, et, pour voir, 
il faut savoir attendre et fermer les yeux. 
Comme ce gosse qui me disait : « Sou­
vent, je descends à la cave, je me mets 
sur la dernière marche de l'escalier, là 
où il y a les barriques, je ferme les yeux, 
et c'est là que j'en vois, des choses 1 » 
Au lieu de le laisser prendre des chemins 
détournés, on l'oblige à forcer sa nature, 
pour prendre le raccourci. On lui assène 
2 + 2 = 4, point final. Ou la formule de 
l'énergie. « C'est ça, mets-la-toi bien 
dans la tête, regarde cette figure et fais 
attention. » Et on lui dessine au tableau 
des ensembles, ces icônes de la nou­
velle religion. Voilà comment ses yeux 
deviennent une mécanique à voir, voilà 
comment il perd la vision. 

L'enfant est, naturellement, un 
visionnaire ? 

P. Delbasty : C'est un visionnaire, un 
auditionnaire, un touchaire, un sixième­
sensaire. Un créateur de monstres, un 
ajusteur de fonction, accordé à une géo­
métrie des transformations qui inquiète 
et déjoue les routines, ne laisse rien en 
place. 

Vous avez tout de suite commencé 
à appliquer des méthodes diffé­
rentes? 

P. Delbasty : On n'applique jamais rien . 
Quand on se met en tête d'appliquer, on 

se trompe. Il faut retrouver, il faut réin­
venter, il faut ressentir. Au début, 
comme tout le monde, j'ai fait ce qu'on 
m'avait fait. J'ai enseigné comme on 
m'avait enseigné. Car on peut passer par 
toutes les écoles, tous les stages, ce qui 
reste en vous, c'est ce qui vous a mode­
lé à 5 ou 6 ans. Seulement, peu à 
peu, je me suis rendu compte que ces 
gestes que je répétais étaient faux, qu'ils 
ne permettaient pas de vivre avec l'en­
fant. 
Chez l'enfant, il y a d'abord sensibi­
lisation, puis maturation, puis, tout à 
coup, quelque chose se déclenche, et 
un passage s'ouvre. C'est ce passage 
qu'il faut chercher, qu'il faut trouver, ce 
passage par lequel tout le reste passera. 
Je l'ai compris, par exemple, avec le 
dessin. Au début, je laissais dessiner les 
enfants, sans vraiment m'y intéresser. Et 
puis, un jour, un enfant a dessiné une 
tête de mort. Son frère venait d'être tué 
dans un accident. Et, tout à coup, j'ai 
compris que dessiner, c'était sérieux. On 
ne s'amuse pas à dessiner, on n'ap­
prend pas à dessiner, on dessine parce 
qu'on a quelque chose à dire, à déli­
vrer. L'enfant ne dessine pas un cheval, 
il est sur le cheval, il sent son poil, il 
entend le bruit de ses sabots. Il est quel­
que part, ailleurs, dans sa vision du 
monde. Un monde qu'il modifie, qu'il 
recrée. C'est une histoire, un moment 
de vie qui laisse une trace sur le papier. 
Par le dessin, il cherche à vivre, à com­
muniquer, à raconter, à s'exalter, à 
conquérir, à dominer et à trouver l'équi­
libre. 

A ce moment-là, je me suis mis à écou­
ter les enfants, je me suis rendu sen­
sible aux enfants. On traîne, à l'école, 
des soucis d'éducateur, de pédagogue, 
d'enseignant, sans se rendre compte 
que le seul problème, c'est d'être sen­
sible, sensibilisé à l'enfant. C'~st de cela 
que dépend son adaptation à la vie. 

Se sensibiliser à /'~nfant, cela s'ap­
prend? 

P. Delbasty : Eh oui, cela s'apprend ! 
Ce qui est grave, aujourd'hui, c'est 
qu'on n'écoute pas l'enfant par plaisir, 
qu'on n'est pas heureux de l'entendre 
chanter ce qu'il invente. On ne s'amuse 
pas avec lui, on l'étudie, on l'observe ! 
Ce que j'ai à faire ici ? Quand on m'ap­
porte une chenille, c'est de la regarder . 
Et de prendre goût aux chenilles. Il faut 
que j'apprenne qu'elle a trois cheminées 
sur le dos, que je me demande ce qu'elle 
pourrait bien raconter si elle P.arlait. Il 
faut que j'apprenne à accéder à ce 
niveau élémentaire, parce qu'une chenille 
qui arrive dans une classe, c'est un évé­
nement fantastique. 
Si vous avez déclenché l'intérêt, amorcé 
le processus, vous n'avez plus de souci 
à vous faire. Ces livres qui sont là, sur 
les insectes, sur les animaux, l'enfant ira 
les chercher tout seul. 

Interview, 1972 
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• Le pouvoir-lire Henri Go 

INSTITUTEUR 
EN_ CLASSE DE PERFECTIONNEMENT, 

LE CONTRAT LECTURE ..• 

La lecture à l'école, c'est la nouvelle inquisition. C'est un pouvoir qu'on ne 
délègue pas à tous. · On dit qu'on vit dans une société de l'bnage, que tout 
le monde peut lire. En fait, non, on est dans une société de l'écrit, du 
signe à lire. L 'bnage mênze est Ull pouvoir, et ça se lit. Comme instituteur 
C.A.E.I., à quoi je sers dans l'institution ? J'arrive en bout de course, et je 
pars de ça : 1no11 travail, c'est d'abord un contrat unique apprendre à 
lire aux enfants n'ayant pas atteint une autononlie de lecteurs. Ils arrivent 
tous dans nza classe. 

" L'Educateur : 
Pierre Parlant, tu es en classe unique de 
perfectionnement depuis 6 ans. Quelles 
sont tes conditions de travail ? 

Pierre .· 
Je travaille dans une école de 11 classes. 
95% des élèves qui m'arrivent, et ils ont 
entre 6 et 14 ans, sont non-lecteurs. 
Ils ont échoué dans l'apprentissage de la 
lecture. Je ne reçois pas d'enfants, par 
exemple, ayant un retard en mathé­
matiques ou en grammaire. Donc, la 
lecture a été un instrument de sélection 
définitif. Un jeu de mots : c'est le dé­
lire ! Ils sont en situation d 'être déli­
sants, tu vois ce que je veux dire. 
On dit que la « Perfectionnement », c'est 
la classe-dépotoir. Je ne suis pas d'ac­
cord. Je travaille dans des conditions dif­
ficiles dans la mesure surtout où mes col­
lègues se désintéressent de l'évolution 
des enfants qu'ils m'ont envoyés, la 
classe de perfectionnement est à la fois la 
bonne et la mauvaise conscience de l'ins­
titution. Je travaille dans un certain isole­
ment... Ça, c'est quelquefois dur à 
vivre. Il y a aussi la promiscuité avec 
certains enfants pendant des années, 
l'usure, la nécessité de se préserver dans 
son quotidien, les problèmes insolubles 
et indépassables de la violence en classe 
de perfectionnement avec des enfants 
qui ne parlent presque plus que ce lan­
gage-là . 

_.. 

L'Educateur .· 
Comment on démarre en classe de per­
fectionnement ? 

Pierre: 
Il y a sans doute plusieurs points de 

...,__ ___ dl'' l'll ian t» éd itent ___ _ 

vue .. . Moi, c'est d'urgence ne plus faire 
de lecture du tout, mais lire toute la 
journée ! 
D'abord, proscrire le matériel collectif, le 
soi-disant travail collectif. L'urgence est 
de créer des situations de vie différentes 
de celles d'une classe traditionnelle où 
l'enfant a échoué. Ça commence par la 
prise en charge de la gestion du temps. 
L'enfant est mis en situation de choix 
d'activités à partir de ses désirs immé­
diats : récits, recherches, témoignages, 
explorations diverses. La première chose 
à maîtriser, c'est le plan de travai l collee-

tif qui deviendra dès que possible indi­
viduel. Il est le lieu des premières traces 
d'écri-lecture. Pour dire, entre autres 
choses, « la lecture c'est l'utilitaire ». 

L'Éducateur .· 
Autour de quoi s'organise alors désor­
mais l'apprentissage ? 
Pierre .· 
Au début, les enfants disent tous : 
« On ne fait plus de lecture ». Pourtant, 
chaque jour, on lira un album, une f iche 
bricolage, une lettre reçue, le journal. .. 
Je travaille avec la correspondance sco­
laire, (classe de perfectionnement de 
Tours), les journaux locaux, Nice-Matin 
et Var-Matin pour lesquels j' ai réussi à 
obtenir régulièrement un article sur nos 
activités (on vend des gâteaux, on part 
en classe verte .. . ), un réseau de cor­
respondance informel, les circulaires, les 
publicités, les revues, le fond biblio­
thèque, la bibliothèque sonore (20 livres 
enregistrés), des livres bilingues.. . Sur 
11 élèves, 9 viennent du Maghreb, 
d'Espagne, d'Italie, de Hongrie. Mais 
c'est déjà la deuxième ou troisième 
génération. Ces enfants ne sont ni d'ici, 
ni d'ailleurs. En fait, ils sont souvent de 
nulle part. Ma préoccupation à la lecture 
est obsessionnelle. On ne fait quasiment 
que ça. Car lire, c'est un pouvoir, c'est 
un accès au monde et à soi . En tant 
qu'enseignant, je ne peux que caution­
ner une société de l'écrit, sans pour au­
tant prôner l'impérialisme de l'écrit/ lec­
ture. Il existe, ailleurs que chez nous, 
des sociétés de l'oralité. L'école ferait 
bien d'opérer, quelquefois, un décen­
trement vers elles. Mais c'est un autre 
débat. 
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L'Éducateur : 
Comment se passe la rencon tre avec 
l'écrit pour ces enfants ? 
Pierre: 
Ils arrivent en perfectionnement. On leur 
a dit : « Tu ne sais pas lire, tu ne peux 
pas être autonome, donc on t'assiste ». 
Ces enfants sont en position d'aliénation 
sociale à venir : quand apprendre de­
v ient une affaire, on perd 50 % de pos­
sibilités. J 'ai des enfants en situation de 
plaisir de lire, mais qui n'arrivent pas à 
apprendre. Ils trouvent ça trop difficile, 
ils ne mémorisent pas. Si le désir existe, 
il y a l' impuissance. Et après vient le 
sentiment de l'inutile qui dépasse le pro­
blème de la lecture. 
Comme pédagogue, je me trouve devant 
un paradoxe : j'ai du mal à vivre une 
théorie dont je cerne les contours, dont 
je connais la procédure. J 'a i mis en 
place du matériel qui conviendrai t aux 
apprentissages efficaces. Le problème 
est que je ne travaille pas un terrain 
vierge : ces enfants ont déjà vécu ün 
échec global, un échec de lecture, une 
inadaptation sociale, des problèmes 
affectifs surajoutés. Il est très dur d'avan­
cer. Des enfants parviennent à acquérir 
un comportement de lecteur sans pou­
voir-lire. Un enfant, par exemple, dans 
ma classe, a des stratégies de non-lec­
teur : il peut se débrouiller dans la vie 
sans lire. Alors comment arriver encore 
à créer chez lui le besoin, l'envie ? Cer­
tains enfants ont pour l'écriture une 
sorte de fascination « romantique », 
comme nous en aurions une pour les 
hiéroglyphes. C'est la passivité. Et que 
faire devant cela ? -L'Educateur .· 
Je sais que tu as réalisé, avec une classe 
de C.E.1, l'écriture et la publicat ion d'un 
roman ... Suzanne et toi avez beaucoup 
travaillé pour ça, pendant 5 mois, dans 
la classe ? 

Pierre : 
Le roman est né de plusieurs désirs qui 
ont déterminé plusieurs objectifs dans 
les deux classes : 

- produire un écrit ensemble, l'éditer, 
le diffuser, vivre un projet en autogestion 
complète, 
- créer des conditions de travail coopé­
ratif entre les deux classes et permettre 
un échange sur l'année (nous avons fait 
une classe verte ensemble en octobre 
85). 
Le roman a été une entreprise de créa­
tion : écrire, jouer, inventer, dessiner . 
Mais aussi une entreprise de reconnais­
sance sociale : il a fallu gérer la fabri­
cation et la diffusion, ouvrir un compte 
en banque, assumer les commandes et 
la comptabilité, étudier des devis, 
apprendre à promouvoir notre travail. 
Pour des enfants jeunes, rêver un objet, 
le projeter cinq mois à l'avance, c'est un 
aspect très éducatif. C'est une situation 
de création très riche d'imaginaire. Par 
rapport à l'axe de lecture, montrer que 
les livres écrits par des gens l'ont été par 
des procédures qu'on peut s'approprier. 
Ils ont rencontré un écrivain : Nacer 
Khémir. Le livre comme objet commer­
cial, un imprimeur, un journaliste .. . 
Depuis, j'ai des enfants qui parlent de 
l'émission « Apostrophes », comme par 
exemple Nacer qui a un capital de cin­
quante mots pour vivre à l'oral. .. Est-ce 
qu'on imagine la misère cu lturelle de ces 
enfants ? 
La pratique en classe de perfectionne­
ment, c'est deux pas en avant et deux 
pas en arrière. Des périodes de plein et 
des périodes de vide. Mais peut-être que 
je noircis le tableau : à la fin de l'année, 
je suis fatigué . -L'Educateur .· 
Nacer Khémir est venu sur ta proposi­
tion dire ses contes à l'école. Le contact 
avec les enfants a été très fort, ils ont 
été profondément touchés par ce créa­
teur simple et authentique ... 

Pierre: 
Nacer les a marqués. On dirait, sans 
irrespect, qu'il est presque un outil péda­
gogique dans le sens où il active les 
motivations à créer, il cata lyse les iden-

. 

l t ltal t uae f ois ooe s o r ~ llce 
q u l b •b lt~lt a vec soa cb~t. 
El le ava l~ ua l ong nez avec une 
c l oq ue a.u bo u t . 
El l e ~ ·~ lt d es c b e•eu x verts 
coup f s ras . lls b a b ttal e n t daos 
UD C.b ~ te l. U . 
Lt c blteaiJ a va. l t de u x t o ue s , tl 
3~a t t u n placard, uo lrealec. 
DiaS ce g~enler bab ltaleot des 
cbauv e- sou rls. · 
Le cb1t e•u ~valt 0 0 poot-l &Yl $ . 

tifications possibles, et surtout, il porte 
une parole populaire qui s'exprime inten­
sément dans sa personne. Il faudrai t que 
les enfants puissent avoir souvent des 
contacts avec des gens comme lui, ça 
frappe leur imaginaire et leur affectivité. 
Il y a une grande connivence entre un 
vrai créateur et un enfant. Une heure 
avec Nacer Khemir, ça vaut des journées 
besogneuses de classe ! Les instituteurs 
devraient avoir plus de préoccupations 
culturelles et moins d'obsessions sco­
laires, c'est sûr. 
Je suis né pauvre. 
Mon père était pauvre, j'ai hérité de sa 

• • mtsere. 
Un jour, j'ai décidé de quitter ces lieux 
où la pauvreté m'avait pris pour frère. 
Je partis une nuit. 
J'allai de vt1/e en ville. 
Pour être sOr de ne jamais revenir, je 
voulus placer le désert entre moi et mon 

' passe ... 
« Le conte des conteurs » N. Khémir. 

Interview réalisée en mai 1986 
à Draguignan (Var) 

• 
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• Les mathes osent œuvrer Claude Béraudo 

L'EUSSES-TU CRU ? 

• 

LES MATHES ALIMENTAIRES 

Une douzaine d'œufs coûte 10,80 F, 
combien aurai-je d'œufs pour 9, 00 F ? 
Pour 10,80 F, j'achète 12 œufs, pour 
1 F j'en achète 10,80 fois moins et pour 
9,00 F, j'en achète 9 fois plus, soit: 

12 œufs x 9 
10,80 

= 10 œufs. 

Autrefois, il devait être fréquent d'ache­
ter 1 F d'œufs sur les marchés. La fer­
mière vendait ses œufs au litre, c'était 
bien pratique. Le client avait même le 
choix, il pouvait, suivant son goût, avoir 
plus ou moins de jaune. Aujourd'hui, 
avec les emballages nouveaux des 
supermarchés, fini le petit commerce, 
ce sont douze œufs dans leur coquille ou 
rien. Si c'est trop d'œufs ou si c'est trop 
de jaune, c'est tant pis pour toi , tu n'as 
qu'à manger des spaghetti. 
D'ailleurs, dans les écoles, on ne 
cherche plus la quantité d'œufs que l'on 
peut acheter avec 1 F. Avec la société 
de consommation, tout se perd l Main­
tenant, au lieu de ça, les enfants font 
des MATHES MODERNES. Tiens 1 
C'est facile, moi je n'y comprends plus 
rien 1 Lorsque ma fille me montre ses 
exercices de mathes, pour moi c'est de 
l'hébreu . .. 

FRANCS ŒUFS 

f (x + y) = f(x) + f(y) 
f (nx) = n f(x) 

LA NOUVELLE CUISINE 

L'arrivée des mathématiques modernes a 
sauvé l'école de la boulimie. Nous au­
riDns pu encore pendant des années 
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rester perplexes devant le prix des den­
rées alimentaires, anxieux devant les 
marmites percées qui ne cessent de se 
remplir, gavés de preuves par n'œufs. 
Les mathes modernes nécessitent moins 
de cuisson. On liquide plus vite tous les 
petits soucis de la ménagère. On ne 
passe plus ses journées à compter ses 
pois chiches, on fait œuvre de créa tion. 
Les repas mathématiques sont égale­
ment plus rapides. Sitôt absorbé le mini­
mum vital, on peut très vite aller jouer à 
la ctlnette avec ses propres taraillettes. 
Avec les épluchures du maître, on re­
crée la cuisine mathématique à son 
échelle. On recoupe les signes, on fai t 
bouillir les symboles et on fait semblant 
de bouffer des équations. On peut 
même se permettre de sauter « la soupe 
populaire » servie par les « instructions 
du salut », on est libre. C'est-à-dire 
qu'on peut jouer à mathématiser sans 
avoir compris un mot des subtilités de la 
nouvelle cuisine. Même si on ne sait pas 
faire la sauce trigonométrique, on peut 
tqujours mélanger les cosinus avec les 
sinus et prendre la tangente vers le 
cercle trigono, on est libre d'aller très 
loin . Il arrive même que, l'appétit venant 
en mangeant, on déguste le plat que 
l'on se refusait de goûter auparavant, on 
est libre d'évoluer. 
Et pour les anémiés de la mathéma­
tique, pour tous ceux qui n'aiment pas 
les épinards algébriques, pour tous ceux 
qui ont mangé sous la menace la soupe 
de la règle de trois, la nouvelle mathé­
matique frugale leur redonnera l'envie de 
mettre les petits plats dans les grands. 
Par contre, pour les gros mangeurs de 
conserves axiomatiques, je préconise le 
régime sans dogme, une mise au vert. 
Après un bon exercice de modestie, les 
toxines scolastiques éliminées, ils retrou­
veront une saveur toute nouvelle au 
moindre radis binaire. 

LES MA THES RICHES 

La nouvelle mathématique est donc 
populaire et démocratique. Dans une 
classe, ça peut devenir un repas coopé­
ratif ; chacun apporte dans son panier la 

spéciali té de la maison. Ça peut devenir 
aussi une fête, on boit, on ri t, on chante, 
on sort les bons mots. 
La mathématique est bien meilleure 
quand c'est un ami qui te la propose. 
Elle est plus digeste lorsqu'on parle la 
bouche pleine, lorsqu'on se moque des 
manières et que l'on met les coudes sur 
la table. 

Je vous invite à ma table. J'ai sélection­
né six recherches libres d'enfants d'une 
classe unique (ci-con tre) qui ont, pen­
dant plus d'un an, essayé cette nouvelle 
alimentation mathématique. Dans les 
prochains numéros de L'Éducateur, 
nous explici terons tour à tour chacune 
de ces recherches. J e vous demande de 
participer à l'une d'elles, en envoyant 
vos remarques, vos doutes, vos ques­
tions, votre ignorance, au responsable 
de la rubrique « Les mathes osent 
œuvrer ». Envoyez dès à présent votre 
article, même sommaire, afin de pallier 
aux délais de publication. Précisez le 
numéro de la recherche et le thème 
choisi. Merci. 

Plan prévisionnel des numéros 
(sous toute réserve) 

• RECHERCHE 1. - (Emilie) L'Éduca­
teur n° 2 : Mathématiques des moins de 
6 ans. Du dessin au graphisme mathé­
matique. 

• RECHERCHE 2. - (Caroline) L 'Édu­
cateur n° 3 : La numération - Systèmes 
de numération - Bases de numération. 

• RECHERCHE 3. - (Yoann et Coren­
tin) L'Éducateur n° 5 : La géométrie -
Analyse et topologie. 

. 
• RECHERCHE 4. - (Sophie) L 'Edu-
catetH n° 6 : Les opérations - Les algo­
rithmes. 

• RECHERCHE 5. (Amandine) 
L'Éducateur n° 8 : Les lois de compo­
sition internes - Les structures algé­
briques. 

• RECHERCHE 6. - (Sylvain) L 'Édu­
cateur n° 9 : Les équations - Les modè-
les mathématiques. · 

• 





• 

• Travailler dans l'école Jacques Ouerry 

AUTOUR DU TEXTE LIBRE 

A. Cottzpte rendu 
d'expérience 

STRATÉGIE D'APPRENTISSAGE: 
aider les enfants à s'approprier les règles 
d'écriture (techniques graphiques, maî­
trise syntaxique, capacité discursive) 
tout en permettant que cet apprentis­
sage reste celui d'une expression singu­
lière. 

• 

/) INTERACTION ADULTE 
ENFANT 

J'essaie de me rendre le ph.Js disponible 
possible pour aider un enfant pendant 
l'écriture de son texte s'il le réclame et, 
plus généralement, pour relire le texte 
qui vient d'être écrit avec son auteur. Ce 
n'est malheureusement pas toujours 
possible, pour des ra isons organisation­
nelles et temporelles, je veille alors à ce 
que tous les enfants bénéficient de ce 
« feedback correctif » à un moment ou à 
un autre. 
Pendant ce travail, je supprime devant 

• • • l'enfant les plus grosses 1ncorrect1ons, Je 
corrige certaines erreurs orthograp_hi­
ques et lui indique celles qu'il peut cor­
riger (je n'hésite pas à utiliser et faire 
utiliser le dictionnaire). Je renvoie cer­
taines erreurs dont je juge l'enfant mûr 
pour s'en débarrasser, à un travail indi­
vidualisé. Mais j'essaie surtout que l'en­
fant arrive à produire l'effet qu'il désire 
en l'aidant à recentrer son énonciation 
sur l'effet désiré. Je n'hésite donc pas à 
lui donner des procédés pour débarras­
ser son texte d'éventuelles scories. 

Exemple: 
Marie-José présente ce texte simple à la 
« correction » du maître : 

Chanson 

Je cherche des poux dans la 
tête de Frimousse qui tombé 
d'une échelle de 1 m. Il a eu 
une boss"e sur sa caboche 
son père l'a appelé pour jouer 
à se faire des bosses mais 
il n'a pas voulu. 

Marie-José 
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• 

Après relecture, Marie-José justifie son 
titre par le jeu de répétitions du pho­
nème [ul (poux, frimousse, jouer, vou­
lu) et de l'écho des syllabes bos et boch 
dans son texte. 
Le maître lui indique, à titre d'exemple, 
une « scorie » à la ligne 3 : « 1 m », sur 
laquelle, d'ailleurs, Marie-José semble 
avoir hésité, et lui propose d'y appliquer 
sa première règle d'écriture (répétition 
du phonème [u]) . Rapidement, 
« douze » est trouvé. Ensuite, Marie­
José est invitée à retravailler la fin de 
son texte avec sa deuxième règle d'écri­
ture. 
Voici le texte final proposé à la classe 
par Marie-José qui s'est ajointe Valérie 
pour retravailler sa chanson. 

• 
Chanson 

Je cherche des poux dans la · tête de 
Frimousse qui est (correction du maître) 
tombé d'une échelle de douze mètres. 
Il pousse une bosse sur sa caboche. 
Son père s'approche et hôche la tête. 
Frimousse n'a plus de bosse. 

Réécriture (Marie-José et Valérie) 

•• 
Remarque : 
Je ne réduis pas la création poétique à 
ce travail minutieux de tissage de 
« rimes », un travail de créativité ver­
bale, de recherches de métaphores étant 
également favorisé dans ma classe, mais 
il me semble important que les enfants 
découvrent, dans leurs propres recher­
ches poétiques des lois, une cohérence 
interne, spécifiques de l'activité litté-

• ra 1re. 

' L'IMPORTANT EST DE RESPECTER LE 
TEXTE D'UN ENFANT POUR L'AIDER 
A OBTENIR L'EFFET QU'IL DÉSIRE, ET 
D'ADAPTER FINEMENT SON INTER­
VENTION. 

Il) RENVOI A UN TRAVAIL 
" << INDIVIDUALISE ;; 

a) Techniques graphiques (segmentation 
des mots, orthographe d'usage). 
Je sélectionne dans chaque texte, pour 
chaque enfant, quelques mots ou expres­
sions parmi les erreurs orthographiques 
(en raison de leur fréquence). Ils sont 
recopiés dans l'ordre chronologique de 
leur rencontre sur un cahier d'ortho­
graphe, dans une phrase inventée par 
l'enfant . 
Chaque enfant dispose ainsi d'un réper­
toire où sont numérotées ses phrases. 
Chaque soir, les enfants notent sur un 
petit carnet (pense-bête) une série de 
phrases, plus ou moins nombreuses 
selon les niveaux (par exemple, 27 à 31) 
à voir pour le lendemain. 
Et tous les matins, dès le C. E.1, chaque 
enfant s' autodicte sa série, puis s'auto­
corrige ; ça dure 5 mn. 

b) Maîtrise syntaxique (orthographe 
grammaticale, syntaxe des verbes, utili­
sation des prépositions, ponctuation ... ) 
Je renvoie à une fiche de nos fichiers 
d'orthographe ou livrets de français 
(si elle ou il existe, sinon j'en crée un( e) 
nouveau(elle) aussitôt inscrit(e) par 
l'enfant sur son plan de travail (fiche à 
faire en priorité). Ce travail programmé, 
lié aux productions de l'enfant, me 
paraît important, car non seulement 
l'enfant peut ainsi prendre en charge 
son travail (ici, même « scolaire ») grâce 
à son plan de travail, mais surtout il peut 
en saisir le sens, la raison utilitaire : 
accroître ses capacités langagières et 
atteindre l'autonomie de son écriture. 

Dans le texte de Guillaume, Le fouilleur 
de poubelle, je lui signale, « il mord, 
rempli, des commissions, des frui~ bien 
mûrs, la faim», à prendre sur son réper­
toire. Un peu plus tard, Guillaume me 
présente les phrases suivantes qu'il ins­
crit dans son répertoire : 
47. Souvent le chien de Karine mord le 
facteur . 
48. J'ai rempli ma poche de bonbons. 
49. Tous les mercredis, je vais faire des 
commissions au supermarché. 
50. Maman a acheté des fruits bien mûrs. 
51. Beaucoup d'enfants meurent de 
faim dans le monçie. 
Parallèlement, je I.e renvoie à trois fiches 
d'orthographe qu'il inscrit sur son plan 
de travail. 



Emploi de mais! (fiche 112): que Guillaume 
a utilisé correctement, mais avec une 
petite erreur de ponctuation facilement 
rectifiable. 
Des pêches bien mûr (fiches 119 et 158) : 
accord de l'adjectif que Guillaume a 
besoin de consolider mais qu'il com­
mence déjà à maîtriser (une dame bar­
bu~, il a bien accordé l'adjectif). 

Ill) TRAVAUX COLLECTIFS 

Tous les lundis, le texte choisi pour être 
imprimé le samedi est polycopié et dis­
tribué à chaque enfant. Lorsque plu­
sieurs textes ont été choisis, les enfants 
se réunissent par groupes autour du 
texte qu'ils préfèrent. 

Principe : Dans la mesure où les enfants 
écrivent un texte dont ils ont prévu en 
gros l'effet général, on peut examiner 
ces textes une fois écrits pour, en les 
lisant, chercher comment telle ou telle 
difficulté narrative a été résolue. 
Le but de cette séance est donc plus un 
démontage, une mise à nu des ressorts 
textuels et dramatiques du texte, qu'une 
réelle mise au point corrective. 
Cette fois-là, le texte polycopié était un 
texte de Guillaume, élève de C. M .1, Le 
fouilleur de poubelle. Il était accompagné 
des deux directives rituelles : 
1. Qu'est-ce qui t'a plu dans ce texte ? 
Pourquoi ? 
2. Fais les changements que tu juges 
nécessaires. 
Après un long moment de travail indi­
viduel, vient le moment de la confron­
tation collective. 

Les C.E. s'expriment en premier : 
Marc : Moi, ça m'a plu parce qu'il lui 
arrive plein de choses. 
Isabelle : Et puis c'est drôle ... 
Sylvie : Moi, ce qui me fait rire, c'est 
quand il attaque la dame et puis il prend 
des pêches bien mûres dans la figure . 
Isabelle : Et la souris dans la culotte. 
(Mimes dans la classe ... ) 
Laurence : Moi, ça m'a plu parce que 
c'est rigolo tout le temps ... Et à la fin, le 
clochard, il a quand même à manger. 

Ensuite les C.M. : 

Benoît : On dirait une « histoire sans 
paroles » (cf. télévision). 
Séverine : C'est pour ça que ça va vite, 
il y a beaucoup de gags, sauf quand il 
voit les gens manger et qu'il est triste. 
L'auteur : C'est parce que c'est un peu 
la réalité, c'est dur quand on a faim de 
voir manger les gens ! 
Benoît : Dans les films de Charlot, il y a 
aussi des passages tristes. 
David : A la fin aussi, ça pourrait être 
triste. 
L'auteur : Oui, mais c'est pas triste car 
il a enfin ce qu'il veut. 
David : Ouais, mais la prison ça peut 
être triste ... 
Claude : Au début, à chaque fois qu'il 
fait quelque chose, on s'attend à la 
catastrophe qui va lui arriver ... 

Valérie : Non, on se demande ce qui va 
encore lui arriver, c'est ça qu'est drôle. 
Maître : C'est une histoire drôle avec 
beaucoup de gags. Le clochard finit par 
obtenir ce qu'il voulait, c'est-à-dire man­
ger, quand on ne s'y attend plus. 
Séverine nous a dit que le rythme était 
rapide, on relèvera tout à l'heure les 
verbes de cette histoire. 
Maintenant, on va voir plus en détails, 
voyons vos changements phrases par 
phrases. Alors, la numéro 1. 
Séverine : Un jour, un clochard qui se 
promenait dans la ... 
L'auteur : Je préfère « promène », on 
le voit, comme dit Benoît, comme dans 
un film. 
Séverine : Alors, il faut mettre aujour­
d'hui. 
L'auteur : C'est pas aujourd'hui, le jour 
exact est pas important ... 
Séverine : « Un jour », c'est passé ! 
David : Ha NON ! C'est comme dans Le 
meneur de loup (Collection« J'aime lire » 
présente dans la bibliothèque) ça se 
passe autrefois, et bien, c'est raconté 
comme si c'était aujourd'hui ... 
Séverine va vérifier à la bibliothèque, 
très bonne élève, elle est très surprise 
d'avoir tort... 
Le maître : C'est un présent de narra­
tion, Guillaume l'a utilisé, pour rendre 
son récit plus proche ... 
On en profite pour refixer rapidement les 
introducteurs temporels au tableau. 

PRÉSENT 1 PASSÉ 
• un JOUr 

autrefois 
maintenant hier 

aujourd'hui 
en ce moment l'autre jour 
à cet instant il était une fois 

il y a bien longtemps 
ce matin 

Benoît nous ramène à cette première 
phrase : 
Un jour, un clochard qui se promène 
dans une rue cherche de la nourri­
ture. Il voit une poubelle et saute dessus. 
Parce que sinon, on sait pas pourquoi il 
saute dessus. 
L'auteur : Oui, mais c'est pas gênant ... 
au contraire 1 
David : De toute façon, on peut s'en 
douter. 
Marc : Il peut chercher des habits ! 
Maître : Benoît propos~ d'apporter un 
renseignement supplémentaire, Guillau­
me préfère un peu d'imprécision. 

2e PHRASE 
Karine : Il a mis un point d'exclamation 
après « mais ». Ça ne va pas. 
L'auteur : J'ai voulu couper pour la 

• surpnse. 
David : Pour le suspense ... 
J'introduis les points de suspension 
(. .. ) et insiste sur l'effet d'opposition, de 
surprise, produit par le « mais ». 

3e PHRASE: 
Pas de réactions, je demande qu'on m~ 

précise « horrifié » ; on me propose : il a 
très peur, il est épouvanté, terrorisé. 

4e PHRASE: 
Valérie : Après, il voit une grosse pou­
belle, il saute dessus. 
David : Oui, mais il a déjà vu une 
grosse poubelle. 
Claude : Ça se répète, et à chaque fois 
on se doute qu'il va arriver quelque 
chose. 
Marc : C'est comme dans le conte : 
Le petit pêcheur! 
L'auteur : Ouais, ça doit être pour ça 
que j'ai utilisé « cette fois » ... 

ANALYSES ET 
CONCLUSIONS 
L'habitude de ces discussions qui sui ­
vent une lecture très précise d'un texte 
choisi, rend les enfants très sensibles 
aux « trouvailles » d'un texte (ici : 
développement de l'action, effets comi­
ques, structures à répétitions typiques 
des contes). 
Je vois un double intérêt à cette façon 
de faire : 
• Cette relecture active permet à cha­
cun de « digérer » le texte, et ainsi de 
s'approprier, selon ses compétences et 
ses besoins du moment, les « savoir­
faire » que chaque texte contient. Cette 
appropriation n'est évidemment jamais 
une simple réception d'un modèle pro­
posé. Elle se fait par des cheminements 
personnels, chaque enfant, aussi jeune 
soit-il, ayant son histoire propre. Cette 
histoire personnelle fait que son contact 
avec les « savoirs » est empreint de sa 
« subjectivité ». Ainsi, pour Benoît, la 
prise de conscience du rythme de ce 
texte passe par une comparaison subjec­
tive avec une « histoire sans paroles ». 
Dans cette démarche d'appropriation, 
chaque membre du groupe classe gran­
dit, même l'auteur du texte qui a écrit, le 
plus souvent, sans avoir conscience des 
règles d'écriture qu'il a utilisées, mais 
avec une connaissance intuitive qui lui 
vient de son histoire et de son expé­
rience culturelle personnelle. 

• L'auteur découvre l'effet que produit 
son texte sur ses camarades. Il doit tenir 

• 
compte des choses auxquelles les autres 
n'ont rien compris ou qu'ils interprètent 
différemment. 
Cette confrontation avec les autres, 
pour lesquels il avait écrit en quelque 
sorte, lui permet de prendre conscience 
de la démarche qui a été la sienne ; il a 
apporté aux autres un « objet observa­
ble », un déclencheur, les « autres » le 
toreant à sortir de sa subjectivité en cla­
rifi~nt les mécanismes de sa pensée. 

Remarques: 
J'ai évacué presque totalement de ces 
séances ce que Freinet appelait la « toi­
lette du texte » pour la bonne et simple 
raison que la séance devenait démesu­
rément longue. Ici, c'est la capacité dis­
cursive qui est en jeu . Des recherches 
collectives ou individuelles ayant une 
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visée plus orthographique sont réser­
vées à un autre moment, ce qui ne veut 
pas dire qu'elles ne sont pas liées aux 
productions des enfants. 
Néanmoins, afin d'éviter l'enlisement 
dans des discussions interminables ( iné­
vitables au départ), la part du maître est 
importante pour résumer les interven­
tions principales, faire passer à la suite. 
Toutè la difficulté est de savoir déceler 
dans les remarques des enfants les pre­
mières approches d'une prise de cons­
cience d'une règle d 'écriture découverte 
dans le texte, et de leur offrir des apports 
stimulants et adaptés qui les aident à 
structurer, à clarifier leur intuition. 
Ainsi, à l'époque, je n'ai pas profité des 
remarques dissidentes de Davip : « A la 
fin aussi, ça pourrait être triste », « Oui, 
mais la prison ça peut être triste » pour 
proposer aux volontaires comme piste 
de recherche la réécriture de cette his­
toire pour qu'elle devienne triste, en uti ­
lisant les mêmes personnages, les 
mêmes décors. 
AURAIS-JE DÛ LE FAIRE ? QU'EN 
PENSEZ-VOUS ? 
Est-ce que cela aurait débouché sur une 
fructueuse comparaison entre la cons­
truction d'un texte drôle et la cons­
truction d'un texte triste ? Est-ce que 
l'étrange proximité de ces deux trames 
narratives, dévoilerait un peu l'impor­
tance du narrateur (qui n'est pas l'au­
teur) dans le texte ? ; car finalement, 
seul le regard porté sur les actions qui se 
déroulent dans l'histoire, par le narra­
teur puis par le lecteur, justifie le juge­
ment de triste ou de comique. 
Tout cela, je n'en avais moi-même ja­
mais pris conscience si nettement. Alors 
à quand la pratique du texte libre dans 
les Écoles normales, afin que les insti­
tuteurs en formation, rencontrant des 

·problèmes de productions, réfléchissent 
à la structuration du récit et s'appro­
prient les recherches modernes en « lin­
guistique du texte » ? 

B. Interventions et 
questionnenzents de 
quelques membres du 
secteur jra11çais 

J.-M. Fouquer : J 'aimerais que tu 
expliques ce que tu entends par « expres­
sion singulière ». 
Denis : Le texte libre, pour moi, est une 
pratique tâtonnée et socialisée de 
l'expression écrite qui permet aux en­
fants de se construire une stratégie 
d'écriture personnalisée dans une maîtri­
se du français écrit. Notre spécificité, 
c'est de partir de l'expression de l'en­
fant, ce qui ne veut pas dire fétichiser 
cette expression mais lui donner la pos­
sibilité d'exercer sa parole avec ses 
moyens du moment. 
J . Terraza : L'expérience montre que si 
on évite de porter des jugements hâtifs 
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sur leurs productions, si l'on adapte les 
exigences linguistiques à leurs possi­
bilités réelles, les enfants se montrent 
vite capables d'exprimer leurs idées 
essentielles et profondes. 
Denis : C'est primordial ! « Expression 
singulière » ne signifie pas extraordi­
naire ou originale mais spécifique d'un 
individu. 
J .-M. : Venons-en au problème de 
l'interaction adulte-enfant. Dans ton 
compte rendu, tu dis : « je supprime ... 
je corrige ... je renvoie .. . » quelle est la 
place de l'en fant ? N'est-il que specta­
teur ? Comment l'appropriation s' effec­
tue-t-elle ? 
Denis : La part du maître est ici irrem­
plaçable, mais tu as raison, ce « je » ne 
doit pas être interprété comme un « je » 
solitaire. Trop souvent, on corrige les 
textes des enfants hors de leur 
présence. Or, c'est vrai que ce moment 
permet la part du maît re, un dialogue et 
des échanges nécessaires et peut-être 
primordiaux pour les apprentissages. 
L'enfant n'est donc pas un simple spec­
tateur. Mais ce travail doit être bref 
(contrainte temporelle) et, autant que 
possible, je privilégie au cours de cette 
interaction le travail sur le sens et la 
construction générale du texte 
(construction du récit, cohérence de 
l'énonciation). Pour l'orthographe, je 
corrige le plus souvent les erreurs ; 
quand l' u'ne d'elles est intéressante, je 
signale Je problème à l'enfant, je le note 
pour le reprendre pendant un temps 
collectif. 
Quant à savoir comment l'appropriation 
s'effectue véritablement ! Pour l'instant, 
qui peut le dire ? Je pense néanmoins 
que l'appropriation d'un savoir ne s'ef­
fectue vraiment que dans et par sa re­
prise dans une production authentique. 
Nos outils (fichiers, livrets) sont un 
« plus ». 
Chantal : Je pense que dans le sec­
teur, on est tous persuadés que nos 
outils sont des outils de renforcement et 
non d'apprentissage, surtout quand ils 
sont utilisés au bon moment. 
J.-M. : Comment peut-on être ·capable, 
à un moment donné, de juger si un en­
fant est mûr pour se débarrasser d'une 
erreur ? 
O. : Pour l'instant, c'est t~ès subjectif, 
c'est un point à éclaircir. Un truc très 
intéressant est d'observer les ratures du 
gamin. C'est Claudine Fabre, dans 
« J 'cause français, non ? » paru chez 
Maspéro, qui remarquait que ff la rature 
paraÎt souvent révélatrice d'un point 
critique, dans l'évolution linguistique, 
entre un vouloir-dire et un savoir-dire ; 
on pourrait soutenir qu'elle indique un 
conflit entre la capacité discursive et la 
compétence grammaticale : tel écolier, 
par exemple, est mûr pour subordonner 
au moyen de relatifs, mais il a cons­
cience de ne pas disposer tout à fait des 
éléments du code lui permettant de pra­
tiquer la subordination, et raturera bien 
souvent. JJ 

J 'ai pu vérifier plusieurs fois ce fait. 

C. : Ton travail d'autodictée, ça me 
renvoie aux travaux de J ean Le Gal 
« Savoir écrire nos mots ». On ne peut 
ignorer ce travail, même si ce doit être 
pour le critiquer. 
J .-M. : Le dispositif mis en place par 
Jean Le Gal me semble discutable. En 
particulier, je le trouve trop lourd en 
dépense d'énergie et de temps par rap­
port à son efficacité. D'autre part, tu 
renvoies le gamin à un travail individua­
lisé en fonction des erreurs rencontrées 
dans un texte. Dans ma classe, les en­
fants reprennent en autonomie les fiches 
qui correspondent aux recherches que 
nous avons faites pendant la semaine. 
Nicole : Je relève, pour chaque enfant, 
les erreurs en tous genres dans leurs 
écrits ; je leur en fournis individuelle­
ment une liste de 3 ou 4 par semaine. A 
partir de ça, ils choisissent dans les 
outils de la classe ce qui leur apportera 
une aide pour travailler à consolider 
leurs savoir-faire. 
J. : Je crois qu'on est d'accord pour 
dire que la démarche individuelle de l'en­
fant mise en route dans ses productions, 
est stimulée par les interventions du 
maître. Elle est soutenue par le recours à 
des outils d'individualisation : outils de 
référence comme notre « Petit dico » ou 
notre « J'écris tout seul », outils de 
mûrissement, de consolidation des 
apprentissages comme nos fichiers auto­
correctifs d'orthographe, nos livrets 
programmés de f rançais ... 
Ces outils permettent à l'enfant d'avan­
cer à son rythme du moment, d'évaluer 
ses réussites. Nous associons l'enfant à 
l'évaluation de son propre travail afin 
qu'il ne soit pas l'objet d'une formation 
qui lui échappe mais le sujet de sa pro­
pre formation. 
J.-M. : Je me suis totalement reconnu 
dans la description du dialogue entre les 
enfants dans la partie « Travaux collec­
tifs ». C'est très intéressant et ça montre 
bien comment on peut travailler collec­
tivement sur un texte. 
C. : D'où l'utilité de se donner les 
moyens techniques pour enregistrer les 
données d'une expérience. On ne peut 
être à la fois acteur, observateur et 
script. Tout ce qui se dit autour d 'un 
texte peut facilement s'enregistrer. 
D . : Au sein du secteur, un tel travail 
me semble un axe très important pour 
qu'on puisse discuter documents à 
l'appui et progresser collectivement. Il 
me semble que la théorisa tion de nos 
pratiques ne peut s'envisager positive­
ment que si elle se fait sur des descrip­
tions très précises. Sinon, on risque de 
s'égarer dans la pédagogie-fiction ou 
intentionnelle. Notre spécificité, c'est 
d'être des praticiens qui communiquent 
et théorisent leur pratique dans des 
réseaux coopératifs. 

Pour contacter et venir travailler avec le 
secteur ff Français JJ, recevoir le bulletin 
f( French Cancan JJ, une adresse : 
Jean-Marie Fouquer, école publique 
Hattenville - 76640 Fauville-en-Caux. 



TRIBUNE LIBRE 

Pour une politique locale 
de la lecture 

T E samedi 18 1 mars courant, j'ai assisté 
.I..J à un colloque sur la lecture publi-

que, à Floirac, en Gironde, une 
commune dans laquelle j'ai enseigné 
pendant cinq ans. 
Le principal intervenant était Jean Fou­
cambert, parlant au nom de « l'Associa­
tion française pour la lecture » (A. F. L.) 
Il s'agissait de chercher à définir une 
politique de la lecture à l'échelle d'une 
municipalité. Cette préoccupation s'ins­
crivait notamment dans le cadre de la 
lutte contre l'illettrisme. 
Le problème de la lecture a des causes 
multiples. La recherche de solutions 
repose, le plus souvent, sur une morale 
politique et sociale d'égalité des chan­
ces : on voudrait que les choses chan­
gent et, pour cela, on juxtapose des 
solutions. Mais il s'avère que l'on a des 
difficultés à dégager une cohérence et à 
définir une politique. Il est nécessaire de 
s'a ttaquer à ce problème sur tous les 
fronts en même temps et de façon cohé­
rente. Sinon, on peut atteindre le but 
inverse de celui que l'on recherche, 
c'est-à-dire accroître les inégalités : on 
risque, en effet, de n'apporter des livres 
qu'à ceux qui lisent déjà. 
Là où existent des bibliothèques pu­
bliques bien équipées, le « bassin natu­
rel de lecteurs » représente de 18 à 
20 % des habitants en âge de lire 
(Source : Direction du livre). Ce taux est 
nettement supérieur dans d'autres pays 
européens : il est de plus du double en 
Angleterre, par exemple. 
On essaie donc, par des moyens divers, 
de « grignoter » au-delà de ce public 
naturel, mais il s'avère que pour gagner 
1 % de lecteurs en plus, on est amené à 
dépenser autant que l'on a déjà dépensé 
pour servir les 18 % « naturels ». 
La dose de lecture varie considérable­
ment : ta plupart des lecteurs « grap­
pillent », alors que 15 % seulement de la 
population consomment 85 % de la pro­
duction écrite. 
Il ne suffit donc pas de mettre des livres 
à la disposition des gens : le non-lec­
teur trouvera toujours des raisons de ne 
pas franchir le pas d'accession à la lec­
ture ; les mesures prises risquent de 

n'être, pour ceux qui les prennent, 
qu'un alibi d'ordre moral. Si l'on veut 
donc élargir l'ensemble des lecteurs, il 
faut définir une convergence d'actions. 
La grille présentée ci-après est, bien sûr, 
applicable à d'autres réalités qu'à celles 
d'une collectivité locale : le même type 
de schéma s'applique à toutes les insti­
tutions concernées par la lecture publi­
que : écoles, collèges, bibliothèques 
municipales, bibl iothèques de comités 
d'entreprise, associations de quartiers. 
Les problèmes sont les mêmes sur tous 
ces terrains : il suffit de tes transposer. 
Les propositions qui suivent résultent 
non point de la constatatioh de résul­
tats spectaculaires obtenus ici ou là, 
mais plutôt d'observations à partir de 
l'analyse des raisons d'échec. 
Le fait d'être ou de ne pas être lecteur, 
traduit l'extrême inégalité sociale des 
pays industrialisés : c'est donc un pro­
blème politique majeur que de se consa­
crer à la recherche de solutions. 

MENER UNE CAMPAGNE 
PERMANENTE 
D'INFORMATIONS 

L'opinion publique est trompée par de 
vieilles idées héritées de l'école, ce qui 
conduit à des raisonnements fondés sur 
des bases en grande partie fausses. On 
perpétue des erreurs sur la nature des 
comportements de lecteurs, ce qui 
génère des types d' interventions ten­
dant à reproduire des modèles erronés. 
L'écrit continue à être considéré comme 
une communication orale différée et la 
plupart de ses fonctions sont ignorées. 
Certains raisonnements dichotomiques 
sont générateurs de faux problèmes 
comme, par exemple, la notion de dé­
goût ou de plaisir de lire fondée sur une 
appréciation d'ordre affectif et moral. En 
fait, la technique dont disposent beau­
coup de gens est bien trop rudimentaire 
pour qu'ils puissent lire avec plaisir et 
intérêt. Comme le dit Richaudeau, l'ap­
prentissage de ta lecture a 1 ooo· ans de 
retard. 

Alors que faire ? Il faut créer une si tua­
tion comparable à ce qui a pu être fai t 
au XtXe siècle, face à des problèmes 
comme l'hygiène ou l'alimentation. Cela 
suppose un travail continu d'informa­
tions se poursuivant pendant plusieurs 
années, mobilisant tous les médias, 
investissant tous les terrains d'interven­
tion : parents, travailleurs sociaux, élus ... 
A titre d'exemple, une rubrique régu­
lière peut figurer dans le journal local ou 
municipal. 

, 

UNE VERITABLE 
POLITIQUE DE FORMATION 

Comment impliquer efficacement tous 
ceux qui interviennent dans les pro­
cessus de lecture ? 
Le degré de formation reste très pré­
caire ; il est souvent fait d'un savoir 
rudimentaire assorti de suffisance. 
Lorsqu'on parle lecture, on pense bien 
sûr à l'école. Mais il faut savoir qu'actuel­
leme~nt, les enseignants deviennent 
minoritaires par rapport au nombre des 
acteurs : personnel médical, travailleurs 
sociaux chargés de la prévention, de la 
formation des adultes... A noter que 
l'on assiste à une médicalisation du pro­
blème de la lecture : 5 % du budget des 
soins de la Sécurité sociale sont liés de 
près ou de loin à des troubles de lecture 
(aux Etats-Unis, il existe déjà des cli­
niques de lecture). 

En ce qui concerne plus spécialement 
l'apprentissage scolaire de la lecture, on 
est amené à déplorer que la contesta­
tion justifiée de certaines méthodes ait 
conduit à un culte de l'ineffable. Si les 
méthodes traditionnelles avancent de 
façon rigoureuse sur une voie fausse, les 
méthodes nouvelles, hélas, avancent 
souvent de façon peu rigoureuse sur . 
une voie juste. La diversité des inter­
venants ne doit pas conduire à des inco­
hérences et il s'agit plutôt de trouver des 
formes communes de formation. 

Lire la suite en page 20 

• 
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• FICHES PRA TIQUES ____________ _ 

Écrire dès le premier jour au C.P. 

Sébastien est seul cette année au C. P., ce qui m'inquiète un 
peu car son attitude, l'an dernier, n'était pas très positive. 
Il rêvait souvent, écoutait et participait oralement, même de 
loin, aux activités du C. P., sans vouloir prendre le crayon et 
écrire. 
Par rapport aux élèves que j'ai eus, je le trouve très en retard 
sur le plan du graphisme. Il reconnaÎt son prénom et ceux des 
copains de la classe. La fiche des prénoms de l'an dernier est 
encore accrochée à côté du tableau. 

A LA CAUSETTE 
Dès le premier jour, à la causette, Sébastien nous 
montre le dessin qu'il a fait : 
« C'est un animal, et il a mangé un ventre de pou­

let », et tous de rire ! 
Les histoires de Sébastien nous font toujours rire, il est 
capable d'un délire verbal illimité et quand il commence à par­
ler, l'auditoire se prépare à écouter l'intarissable Sébastien. 
... Et moi, je saute sur l'occasion : « Sébastien, tu monteras 
ta phrase à. l'imprimerie, ce sera la première de ton cahier de 
lecture ! » 

SÉBASTIEN ÉCRIT 
Après la causette, j'écris sur une affiche : 
« L'animal a mangé un ventre de poulet ». 
Et Sébastien, après moi, écrit sur son bloc à l'aide 

de la liste des prénoms, 
de cette phrase : 

1. Sandrine a mangé 

2. Moi j'ai mangé Céline (je lui ai écrit :j'ai) 
3. Papa m'a mangé (j'écris m'a) 
4. Maman mangé (il veut écrire maman m'a mangé, je le lui 
écris). 
5. L'animal a mangé maman. 
6. L'animal a mangé Annie. 

L'APPROPRIATION DE L'ÉCRIT 
Je lui demande de lire ces phrases et il me dit : Ça 
va pas, je ne veux pas dire ça ! 
Il me dit et j'écris sous sa dictée : « Moi, j'ai mangé 

Céline et juste quand papa m'a mangé, l'animal allait manger 
maman. Papa a tué l'animal. » 
Voilà comment un élève du C.P. peut écrire dès le premier 
jour. Je pourrais citer d'autres exemples, le démarrage étant 
différent pour chaque enfant, l'appropriation de l'écrit se fai­
sant de façon différente et à des rythmes différents. 

Annie Blancas (S.E. -C.P. -C.E.f) 

Musique en maternelle - Chant libre 

CE QUE NOUS ENTENDONS PAR CHANT LIBRE 
C'est une histoire inventée et chantée par l'enfant. 
C'est un chant intentionnel, nous n'appelons pas 
chant libre ce que fredonnent les enfants lors des 

ateliers. Ce peut être simplement un mot ou un son répété 
comme une psalmodie. 

COMMENT IL ARRIVE, QUAND ET Où ? 
Il nous semble qu'il y a un certain climat dans la 
classe qui le favorise :· importance de l'expression 
libre dans tous les domaines (dessin, peinture, 

constructions, jeux dramatiques, etc.) et de la valorisation de · 
cette expression libre ; importance aussi des rapports so­
ciaux ; respect et écoute de l'autre. 
Le chant est souvent présent dans la classe, que ce soit par 
des chants collectifs ou parce que nous parlons en chantant ; 
par exemple, pour un retour au calme. 
Lors des regroupements sur le tapis, lieu privilégié pour la 
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communication, nous les enregistrons quelquefois au magné­
tophone. 

DES OCCASIONS A SAISIR 
On a rencontré et parlé d'un animal, d'une poupée, 
d'une personne, de ... ; on a un peu « vécu avec 
lui » ; on va terminer en lui chantant sa chanson ; 

celle qui est dans notre tête et qu'on va lui chanter. Ainsi, 
nous avons pu chanter à la grenouille, à la sauterelle, à la 
poupée de Corinne, etc. Parfois, ils démarrent sur une chan­
son de « la radio », un tube ; tant pis, on laisse faire et puis, 
on revient à la charge : « Et celle qui est dans ta tête, à . .., 
tOI . .. . » 
Une histoire a été racontée par un enfant ; on pourrait main­
tenant essayer de la chanter, qui veut essayer ? 
Et puis, c'est en pratiquant que les occasions se multiplient, et 
il est des périodes à « floraison » de chants libres, d'autres 
plus creuses ; à nous de savoir cueillir au bon moment. 

1 

t 

• 



• FICHES PRA TIQUES ________ _____ . 

Activités fonctionnelles et démarche scientifique 

Comme vous le savez sans doute, s'est tenu à Toulouse, du 
9 au 15 septembre 1985, le premier rendez-vous mondial des 
Sciences et de la Jeunesse. Les chantiers << B. T. Documen­
tation >> étaient présents à cette rencontre et en ont retiré 
des enseignements très riches pour l'orientation de nos 
collections. 

Les Assises scientifiques de Toulouse 

UN FOISONNEMENT D'ACTIVITÉS SCIENTIFIQUES 
De nombreuses associations, mais aussi des écoles 
(essentiellement des collèges et des L.E.P.) sont 
donc venues présenter les activités scientifiques 

qu'elles mènent dans le cadre de clubs ou de P .A. E. De quoi 
« piocher» de nombreuses idées pour des reportages B.T.J., 
B.T. ou B. T.2 et des parties magazines ... 
Parmi toutes ces activités, une très belle part était faite à 
l'ordinateur, à la construction de fusées, à l'astronomie et à la 
fabrication de robots. A tous les stands, de très belles réali­
sations techniques, très attrayantes pour le public, mais 
presque toutes faites en dehors du temps scolaire. 

ALORS, LES SCIENCES NE SE FONT-ELLES 
QU' EN DEHORS DE L'ÉCOLE ? 
a) Et bien non ! et 1' 1. C.E. M . était là pour le mon­
trer. Bien sûr, pas de réalisations sophistiquées à 

notre stand, mais des maquettes simples réalisées par de 

jeunes enfants (maquette de radiateur de chauffage central 
avec une boîte de conserve, chauffe-eau solaire avec freezer 
de frigo, four solaire en carton, appareil photo en carton ... ) 
Notre objectif : faire découvrir quelques concepts de physique 
à travers des situations de la vie quotidienne, faire vivre 
l'amorce d'une démarche scientifique en montrant le rôle des 
activités documentaires. 
Par exemple, sur une table étaient posés, côte à côte, du 
polystyrène expansé, de la laine de verre, un pull-over, des 
plumes, de la paille, une brique creuse, du liège, une photo de . , 
paysage ennerge. 
Nous demandions : « Quel est le point commun entre tous 
ces éléments ? », avec possibilité d'expérimenter pour vérifier 
les hypothèses avancées et recours possible à la B.T. n° 886 
sur les isolants thermiques. 
De même, trouver le point commun entre des branchies de 
poisson, un rein, un radiateur, de la lessive en poudre, du 
petit bois et du linge mouillé étendu sur une corde. (Recours à 
la B.T. n° 893: vers le concept de surface d'échange.) 
b) Nous avons également présenté deux expositions sur notre 
démarche pédagogique (expos que vous avez pu voir à Lyon) . 

La démarche scientifique (voir document annexe) . 
- L'analyse systémique. 
c) Enfin, I'I.C .E.M. a organisé une table ronde sur les « Acti­
vités scientifiques et techniques à l'école » pour montrer que 
ça« bouge » aussi à l'école primaire dans ce domaine. 
Certes, il y a des difficultés mais aussi des réussites et les en­
seignants de tous niveaux qui œuvrent depuis plus de dix ans, 
particulièrement dans le cadre des équipes 1. N. R. P., sont 
maintenant à même de proposer des stratégies tout à fait 
efficaces pour peu que des moyens de formation, d'anima­
tion et de matériel soient mis en place. 

Voic i quelques idées et problèmes abordés lors de ce 
débat : (interventions de Pierre Guérin, Lucien Alemani, 
Jean-Loup Canal, Victor Host). 
• A l'école élémentaire, les activités fonctionnelles sont 
importantes car elles correspondent aux intérêts, aux besoins 
des enfants et sont centrées sur des problèmes de vie. Elles 
permettent de construire la j pensée et elles mettent en œuvre 
l'apprentissage de concepts fondamentaux. 
Mais ces activités fonctionljjelles ne peuvent pas être réalisées 

• 
uniquement à l'école, d'où la nécessaire complémentarité des 
différentes structures éducatives. 
• Il ne faut pas donner l'illusion qu'on a construit un savoir 
scientifique parce qu'on a mené un projet jusqu'au bout : il 
est nécessaire de passer à la confrontation socialisée pour 
construire un savoir socialisé. 

• 
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• L'école ne doit pas déverser des « vérités scientif iques » 
(et au mieux les vérifier expérimentalement) mais au contraire 
mettre en œuvre une pédagogie de démarc he fo rmatrice 
vécue par les enfants avec la part fondam entale de l'adulte 
qui provoque, propose, prend en compte les représentations 
mentales des enfants, laisse chercher, aide à l'organisation du 
travail expérimental et documentaire, informe à bon escient. .. 

Les difficul tés de cette démarche : 
- Comment passer des points de départ à la formulat ion des 
vrais problèmes qui se cachent derrière le questionnement des 
enfants ? 
- Comment cerner les concepts qui se dégagent des expé­
riences menées ? (Exemple : le concept d' isolant thermique à 
partir d'une représentation : « La laine, ça chauffe», B.T. 
n° 886). 
- Comment passer d'une somme d'activités intéressantes et 
formatives à une structuration des acquis, en faisant émer­
ger des réseaux de concepts o rganisateurs, avec modélisa­
tion (par exemple : le concept organisateur de « surface de 
contact, surface d'échange », en physique, chimie et biologie 
à partir d'une réflexion sur « Pourquoi des radiateurs ? ». 
Chauffer et refroidir. B.T . n° 893). 
• Les rapports entre science et technologie 
Depuis plusieurs années, l'enseignement de la technologie est 
souvent confondu avec celui de I'E. M .T. et, par là-même, en 
est dévalorisé. 
La science n'est pas née simplement de la technologie, pour­
tant la culture scientifique ne peut démarrer de façon correcte 
que par une liaison avec la technologie. 
L'activité technologique rend les problèmes scientifiques 
signifiants et diversifiés. 
L'activité technologique est initia trice de concepts scienti ­
fiques ; elle permet la mise en application des connaissances 
scientifiques. 
Mais à un certain moment, il faut différencier activité techno­
logique et activité scientifique, chacune ayant ses spécificités. 
Par exemple : il ne faut pas s'arrêter à la construction du four 
solaire, mais prendre de la distance pour déboucher sur un 
problème scientifique (étude de l'effet de serre, B.T. n° 949) . 
Ainsi, il ne faut pas confondre connaissance scientifique et 
objet technique. 
Lorsque nous faisons l'étude d'un objet technique, il est sou­
haitable d ' intégrer une étude économique et une étude histo­
rique pour développer une véritable culture technique. 
Nous avons terminé cette table ronde sur deux interrogations : 
- Faut-il, en technologie, insister sur l'aspect créatif (fabri­
cation d'un radiateur avec une boîte de conserve) ou, au 
contraire, sur l'aspect rigoureux de cette discipline en n'étu­
diant que des technologies élaborées ? 
- Faut-il commencer à l'école primaire par l'étude de tech­
nologies anciennes (exemple : la râpe à fromage) ou, au 
contra ire, de technologies nouvelles (l' ordinateur) ? 

LE BILAN DE CETTE SEMAINE DE TRAVAIL 
• Un bilan très positif car ces Assises nous ont per­
mis de nous confronter aux autres et de mieux situer 
notre champ d'action. 

• Ce qui fait not re originalité : I' I.C.E.M. est le seul mouve­
ment à se préoccuper de la démarche scientifique. La grande 
majorité des activités que nous avons vues en reste à l'acti­
vité technologique et ne franchit pas le saut vers l'activité 
scientif ique. (Cependant, ces activités technologiques consti­
tuent des points de départ fort intéressants pour de futures 
B.T .J., B.T., B.T .2 ou des parties magazines. Nous avons pu 
ainsi établir de nombreux contacts. A nous de savoir débou­
cher sur des documents de qualité.) 
• Pourtant , des gens commencent à s'intéresser à cette 
démarche scientifique, particulièrement dans le secondaire, les 
L. E. P. , l'enseignement agricole. 
Quelques personnes nous ont même demandé s' il serait pos­
sible de faire venir l'exposit ion dans leur établissement. 
Des enseignants nous ont dit avoir apprécié la qualité de nos 
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B.T . Sciences, et les utiliser en classe, particulièrement au 
collège. 
Tout ceci est encourageant et prouve que nous n'avons pas 
travaillé en va in. 
• De même, l' exposition sur l'analyse systémique a remporté 
un succès certain et répond à une attente des collègues. Ce 
qui prouve l' urgence de sortir un document sur tout ce travail 
pour le diffuser avant que d'autres n'occupent le terrain à 
notre place. 
o Nous avons pu constater, durant cette semaine, que de 
nombreuses activités scientifiques se font en dehors de l'école 
et qu'elles sont essentiellement axées sur les technologies 
modernes : fusées, robots, ordinateurs. 
Cela nous amène à nous interroger sur le contenu de nos 
collections B.T. : 
- Faisons-nous, dans nos documents, une part assez grande 
aux activités scientifiques ? 
- Les sujets que nous traitons répondent-ils aux préoccupa­
tions réelles des enfants ? Sont- ils suffisamment ouverts sur la 
vie actuelle ? 
- N'avons-nous pas, déjà, pris trop de retard par rapport aux 
technologies modernes ? 
- Comment modi fier nos documents pour qu' ils réponden t 
mieux aux besoins des enfants, et des enseignants ? 
Voilà donc de quoi réfléchir et travailler pendant de longues 
décennies encore ... 
Pour reprendre une formule consacrée au chantier B.T. Scien­
ces, « il n'y a plus qu'à ... » 

Annick DEBORD 

Document annexe : 

LA DÉMARCHE EN SCIENCES PHYS IQUES 

A . Étonnem ent et quest ionnem ent 

1. au cours d'activités fonc tionnelles 
2. à l' occasion d'observations 

o de phénomènes 
• d'objets techniques 

3. par apport des médias. 
B. Du point de départ à la f orm ulation d ' un ou plusieurs 
problèm es. 
Par échanges enfants-enfants, enfants-éducateurs, formu la­
tion d'une première série de problèmes scientifiques. 
C. Recherc he de réponses par tâtonnem ent expérimen­
t al. 
1. vers la formulation d'hypothèses 
2. on expérimente : 

• d'une phase désordonnée à ... 
• . . . une expérimentation significative (séparation des 
variables) 

3. prise en compte des résultats 
• mise en forme 
• interprétation à plusieurs niveaux 
• relance de nouveaux problèmes. 

O. Organ.isation des acquis, contribution à la construc­
tion d'un concept 
1. Généralisation : 

• par extension 
• par analogie 
• par ressemblance = opposition 
• création de réseau de concepts 

2. vers une modélisation 
• une étape : des concepts organisateurs 
• une aide déterminante : modélisation de la structure de 
la matière et agitation moléculaire. 

E. Évaluation formative 
1. réinvestissement en situation action 
2. par prévision = anticipation réussie 
3. épreuves de transfert ou de réinvestissement. 
Substituer aux représentations mentales initiales, de nouvelles 
représentations plus opératoires. 

• 
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• FICHES PRA TIQUES ____________ _ 

• 

• Notre maison de poupée 

• 

Collège de Vergt, Dordogne - P. A. E. « Construisons pour 
l'école maternelle >>. Un castelet pour marionnettes, une mai­
son de l'épicière à la ta!Yie des petits pour y jouer à la mar­
chande, une maison de poupée. 

Laissons les enfants nous parler de cette dernière réalisation. 

LES ARCHITECTES 
Martial Roux : L'an dernier, avec trois autres 
copains, nous avons mis sur pied les plans de cette 

• ma1son. 
Au début de l'année, nous étions d'accord. Au bout de quel­
ques séances, deux camarades nous quittèrent. Avec Sté­
phane, nous nous entendions bien et formions une bonne 
équipe. Nous avons pu finir les plans. 
Cette année, Alain, Stéphane, Hervé et moi continuons : on 
s'est partagé le travail : Alain coupe tout ce qui est latte de 
bois, Stéphane ponce, Hervé cire et moi je monte avec Alain : 
nous collons, vissons, etc. 
Stéphane Barse : Le toit est à deux pentes, il y a un étage, 
un rez-de-chaussée où se trouvent la cuisine et le salon-salle à 
manger. Au premier, la chambre des parents, celle des 
enfants. 
Au-dessus, il y a le grenier qui sert de salle de jeux et la sa lle 
de bains. La salle à manger s'ouvre sur une terrasse au-dessus 
du garage. Il y a une fenêtre à chaque pièce plus une porte­
fenêtre à la salle de séjour. 
Alain Fague : Il arrive des samedis où Martial et moi ne 
sommes pas d'accord : il faut finir par demander au profes­
seur de nous départager. 
Cette maison nous a posé bien des problèmes pour le collage. 
Deux heures durant, nous avions bien collé le garage et, le 
samedi suivant, nous étions déçus car pendant la semaine 
tout s'était décollé. Nous y avons fait de tout mais cela ne 
tenait plus ou n'était plus d'aplomb. 
Nous avons même essayé de la colle très forte que Martial 
avait amenée de chez lui. 
Maintenant qu'un autre camarade nous aide, nous arrivons 
bientôt à la fin de cette terrible maison. 
Dire que ça paraît si facile, comme ça en la regardant ! 
Martial Roux : Nous sommes contents de travailler ensemble, 
ça nous plaît même si, au bout de deux ans, on a l'impression 
de ne jamais en voir la fin ! 

LES DESSINATEURS 
Nathalie Roubenne : Chaque classe se chargeait 
d'une pièce. Nous, nous devions concevoir la cui­
sine. Lorsque nous eûmes décidé quels étaient les 

éléments à y placer, chacun d'entre nous choisit d'en réaliser 
un. Pour ma part, j'ai pris un placard haut. 
A lexandre Malik : Nous avons eu des problèmes pour nous 
répartir les objets à faire. 
Lydie Planchat : Au début, cela me paraissait difficile car il 
fallait tout d'abord imaginer l'objet que nous voulions créer. 

Nathalie Roubpnne : Le but du projet était de fabriquer des 
jeux destinés à l'école maternelle. Les sixièmes avaient choisi 
de confectionner une maison de poupée. 
Joëlle Négrier : Cette année, les classes de Se A et de se 8 
sont en train de la terminer car on avait fini la plupart des 
meubles mais pas la maison. 

NOTRE MAISON DE POUPÉE 

Nathalie Roubenne : Les dimensions réelles déterminées, 
nous avons tracé le dessin de l'objet à l'échelle un quinzième. 
Isabelle Laparre : Il fallait dessiner les vues de face et de 
côté de notre éclairage au néon. Il nous a fallu 'tout le premier 
trimestre. D'autant plus que nous passions, en plus, chacun à 
notre tour, à l'ordinateur pour faire de l'informatique. 
Laurent de la Soudière : S'il y avait un millimètre de moins 
ou de trop, il fallait recommencer : il a fallu que je recom­
mence cinq ou six fois. 
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Patrie!< Morfond : Il fallait respecter les consignes. Il y en 
avait pour qui c'était agaçant : alors ils déchiraient leur feuille 
et ils revenaient à leur point de départ. D'autres réussissaient 
assez bien. Pour moi, c'était entre les deux. 
Hervé Elies : C'était pour les plans que j'avais peur : il m'a 
fallu du temps. 
Sonia Valle : Cela ne fut pas facile : j'ai recommencé au 
moins cinq fois mon schéma ! 
Marie Karine : J'avais entrepris un escalier tournant. On me 
donna bien quelques conseils mais j'eus des difficultés à le 
dessiner. 

LES ÉBÉNISTES 
Nathalie Roubenne : Le dessin exécuté, nous 
avons pu passer à la construction. Parmi des chutes 
de lattes de bois, chacun a pris celles qui lui conve-

naient. En respectant les dimensions, nous avons taillé les 
morceaux, les avons poncés, les avons assemblés et collés. 
Hervé Elies : Mon cadre à tableau était tout petit. Avec une 
scie, j'ai coupé des morceaux de bois en biseau. 
Isabelle Boy : Avec Nathalie, j'ai fai t une fenêtre qui n'était 
pas aussi facile à faire qu'elle en avait l'air. Surtout pour la 
coller car, quelquefois, les morceaux ne voulaient pas s'ajus­
ter comme il le fallait. Nos camarades non plus n'ont pas 
réussi leur objet du premier coup. Il fallait quand même res­
pecter les données. 
Mais s'il y avait un ou deux millimètres en trop, ça passait. 
Heureusement car cela serait devenu un enfer de recommen­
cer chaque fois. 
Jean-François Lauzeille : Nous appelions le professeur : 
« Cette latte n'est pas à l'équerre », disait-il. Nous la décol­
lions à l'ai9e d'un cutter puis la déplacions un peu afin qu'elle 
soit droite. Il nous a fait recommencer plusieurs fois : plus 
nous voulions faire vite, plus nous allions lentement. 
Céline Debord : Pour la construction de nos chaises, nous 
avons pris de !a latte appelée << langue de chat » pour le dos­
sier. Après avoir relevé les dimensions sur notre dessin, nous 
avons pris une boîte de coupe et une scie. L'une tenait le bois 
et la boîte, l'autre sciait. 
Nous avons coupé quatre morceaux, ensuite, nous les avons 
poncés avec du papier de verre. 
Nous avons pris du bois rond pour couper douze pieds ; 
quatre autres morceaux de langue de chat pour la partie où 
l'on s'assied. Ensuite, nous avons utilisé la colle pour assem­
bler chaque pièce l'une après l'autre. 
Nathalie Jaubertie : Pour ne pas qu'elles se décollent, nous 
avons mis un élastique autour. 
Céline Debord : Avant que tout fut sec, avec le cutter on 
gratta la colle qui avait coulé. Quand nos chaises furent as­
semblées, on les passa à la cire d'abeille ce qui finit de les 
rendre belles . 
Patrick Marfond : Les premiers essais ne furent pas très 
réussis. Par exemple, sans le faire exprès, j'ai cassé une lame. 
Au fur et à mesure, nous nous améliorions. Après bien des 
rires et des maladresses, nous y sommes enfin arrivés. 

L' ATMOSPHÊRE 
Florence Grellety : Si nous ne savions pas faire 
quelque chose, le professeur nous aidait. A tour de 
rôle nous passions à l'ordinateur, les autres travail­

laient. Certains sciaient, d'autres collaient. C'était bien. Bien 
sûr, le professeur criait de temps à autre, mais cela était rare. 
Lydie Planchat : l e professeur tolérait les balades dans la 
classe mais, bien sûr, à condition de ne pas faire les imbéciles. 
Pour ne pas avoir à trop chercher les outils, ils étaient placés 
dans des endroits précis : marteaux avec marteaux, scies avec 
scies. C'était très bien organisé. 
Laurent de la Soudière : On rigolait bien. Les deux heures 
d'E.M.T. passaient vite car toute la classe aimait ce cours. 
Isabelle Boy : L'ambiance était bonne. Parfois un peu trop. 
Alors le professeur se fâchait mais il tolérait quand même un 

18 L'ÉDUCATEUR - N ° 1 - SEPTEMBRE 1986 

r- ~ 1-

r-r 1 

' 1 ; ; 
1 1 1 1 
1 1 1 1 
1 • '"'- - - - - - - - .1 ·-------------· r r------, -------- ... ,----------

1 1 1 1 1 1 1 

1 a· jD. 
1 1 

1 1 1 1 
1 1 1 1 

~- --- --1 1 

'---·---1 1 
1 1 

f-0- -------- ·------- ,__ __ .. ---- -- -- --

·- .. ' ) 1 • . -. -. . -· 
' / 

~ / 
/ -·- ~ 

il' ' /\ j ._. ......... 

M -C HRIST INE FONTAINE .6 ~'" ' A 

EVIER DE CUISINE E ch.1 

peu de bruit. Remarquez, cela me paraît logique car I'E.M. T. 
n'est pas un cours comme les autres. Si nous voulions nous 
lever, nous pouvions, sans demander la permission. Mais pas 
trop souvent. Il ne faut pas exagérer non plus. 
Cela se déroulait bien à chaque cours. Tout le monde s'en­
tendait à peu près. C'était bien le principal. 

NOS IMPRESSIONS 
Nathalie Roubenne : Personnellement, ce projet 
ne me plaisait pas tellement : je n'avais jamais tra­
vaillé le bois auparavant. Peu à peu, je m'y suis 

habituée et cela m'a intéressée car nous travaillions libre-
ment. Lorsque l'objet prit corps, je ne regrettais plus d'avoir 
participé : j'avais appris quelque chose de nouveau. 
Hervé Elies : J'étais un peu déçu car j'aurais aimé faire un 
objet plus compliqué. 
Joëlle Négrier : Moi, ça m'a plu de faire ces petits objets. 
Nathalie Airiau : Je ne peux pas dire que j'ai vraiment aimé 
ça. J'aurais préféré travailler le cuir. 
Sonia Valle : L'année scolaire s'est achevée et je n'ai pu finir 
mon travail. Pourtant, je trouvais cela passionnant et amu­
sant à la fois . J'aurais aimé terminer mon travail car cela me 
plaisait énormément. 
Henri Mallet : Cette année, on termine les meubles qui sont 
restés en rade, on construit ceux qui ne sont pas construits et 
on finit de monter la maison. 
Jean-François Lauzeille : Quant à moi, je n'ai pas été 
mécontent de cet ouvrage. 
Bruno Faure : Pendant cette année, je ne me suis pas du 
tout ennuyé. 
Damien Vallier : Cela m'a paru être un cours-récréation. 
Alexandre Malik : J'en ai gardé de bons souvenirs parce que 
l'on travaillait en groupes. 
Bernard laterierre : Dès qu'on avait fini son objet, on pou­
vait aider les autres. 
l<arine Marie : Je pense qu'il faut au moins essayer de faire 
quelque chose comme cela, au moins une fois, pour voir de 
quoi on est capable. J 'en garde un très bon souvenir. 
Nathalie Zabnicki : Ce P.A.E. a été une bonne expérience. 
Je trouve que les résultats sont convenables : à vous de 
juger ! 

' 
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LA TECHNIQUE DES LATTES DE BOIS 
Cette technique de création manuelle s'avère tout à 
fait intéressante dans une classe Freinet. 
De jeunes enfants qui n'arriveraient que difficile­

ment à créer des objets en bois à partir d'une bille brute -
que ce soit par la menuiserie ou la sculpture - parviennent à 
réaliser pratiquement n'importe quel objet à partir de ce maté­
riau déjà bien dégrossi. 
Le matériel à mettre en œuvre est simple : boîte de coupe 
(dite aussi boîte à onglet) et scie à dos, cale à poncer et pa­
pier de verre, · colle à bois et pinceau, serre'-joints de petit 
format... {voir fiche in fichier C.M.T. n° 1, Editions P.E.M.F.) . 
Le matériau se trouve dans tous les magasins de bricolage 
pour un prix relativement abordable. 
Même en se limitant à une seule variété de lattes, on peut 
parvenir à des choses étonnantes : ainsi, du bon millier de 
dessins de dessous-de-plat diHérents que les élèves de mes 
classes de sixième ou cinquième ont imaginés à partir de 
carrelet (latte à section carrée) de 14 mm. Voir exemples dans 
le Dossier pédagogique « Comment démarrer en Création 
manuelle et technique », n° 165-166 du 1er mars 1982, p. 21. 
Voir aussi L'Éducateur n° 4 du 15 novembre 1980, p. 9 et 10. 
Si on propose aux enfants un échantillonnage plus vaste {jus­
qu'à une quarantaine) de lattes {plates, rondes, etc.) de diffé­
rentes sections, le champ des possibles devient pratiquement 
illimité ainsi qu'en témoigne la maison de poupée ci-contre. 
Ce peut être, comme chez moi, l'occasion d'y aborder en 
collège et - j'insiste là-dessus - de façon créative, en 
partant du projet de l'élève {et non du professeur ! ), les 
règles du dessin technique. 
La technique a été également validée à l'école élémentaire, en 
particulier par Daniel Cheville. 
Ce sont des créations d'élèves de l'école élémentaire qui ont 
fourni les bases des fiches 4 à 6 dans la série d'une dizaine 
élaborée pour les séries 3 et 4 du fichier C.M.T. {non publié 
par les P.E.M.F.). 
Les autres fiches {petit train, tracteur, camion américain, voi­
ture rétro) ont été tirées directement de dessins originaux 
d'élèves de collège. 
Peut-être les exemples retenus {uniquement des jouets) ne 
montrent-ils pas assez que la technique permet de· réaliser 
également tout un tas d'objets soit décoratifs (stabiles par 
exemple), soit parfaitement utiles ou fonctionnels {appliques, 
luminaires, vide-poches, porte-clés mural, range-cassettes, 
boîte à fiches, etc.) 
Nous reproduisons toutefois ci-contre quelques-unes d'entre 
elles après réduction { 4 et 5 - 7 et 8). 

La copie d'une série complète est disponible contre 25 F 
franco auprès d'Alex Lafosse, Roc Bédière - 24200 Sarlat. 
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Suite de la Tribune libre 

-MISE EN RESEAU DES 
MOYENS 

Des efforts déjà considérables ont été 
faits en divers lieux sans toujours avoir 
été rendus cohéren ts. 
Bien souvent, on a multiplié des pôles 
de lecture ayant les mêmes caractéris­
tiques au lieu de couvrir un territoire 
~·un réseau d'équipements complémen­
taires. 
Il faut donc mettre fin à la séparation 
des circuits, réfléchir à une politique 
commune et à une mise en commun des 
moyens. Chaque lieu, bibliothèque 
centre documentaire, bibliothèque muni­
cipale, bibliothèque de comité d'entre­
prise, association de quartier... doit 
recevoir un fond adapté à sa clientèle. 
Les modes d'information et de gestion 
doivent tendre à assurer la complémen-. , 
tante. 

- -ETRE UTILISATEUR D'ECRITS 
SUPPOSE DES 

, 

RESPONSABILITES 
D'ORDRE SOCIAL 

Ètre lecteur, c'est avoir des pouvoirs sur 
soi, sur son environnement. Le non­
recours à l'écrit est lié à l'i rresponsa­
bilité, à l'exclusion sociale ; il en est une , 
consequence, non une cause. 

Que signifie pour une démocratie le fait 
de se contenter de 30 % de lecteurs ? 
La lecture-écriture est liée à l'exercice 
d'un pouvoir. Ceux qui en sont exclus 
sont, de fait, soumis aux idées des 
autres. 
On constate que la plupart des non­
lecteurs de 16-25 ans n'ont aucun han­
dicap : ils sont capables de faire les 
apprentissages techniques nécessaires, 
mais ils sont exclus des raisons d'avoir 
accès à la lecture. Il est donc urgent de 
dialectiser le processus : il faut les res­
ponsabiliser aux niveaux social et pro­
fessionnel pour assurer la formation 
technique. On gagne un lecteur en res­
ponsabilisant un exclu. 
En démocratie, pour pouvoir faire des 
choix, il faut d'abord s'informer. Ce 
n'est que si les gens ont des pouvoirs 
qu'ils ont besoin du recours à l'écrit. 
Cela suppose la multiplication des lieux 
où l'on rencontre ce pouvoir : c'est le 
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cas notamment, du secteur associatif et 
des milieux militants. Une politique de 
gauche se mesure, entre autres, à la 
quantité et la qualité du pouvoir que l'on 
permet aux gens de prendre sur l'envi­
ronnement : c'est le contraire d'une 
politique d'assistance. 

MISE A DISPOSITION 
DES MOYENS TECHNIQUES 
ACTUELS 

« L'humanité ne se pose que les pro­
blèmes qu'elle peut résoudre. » 
Ce n'est que lorsque apparaissent des 
technologies nouvelles que se définit 
une exigence d'augmentation du 
nombre de lecteurs. Ce fut le cas lors de 
l'invention de l'imprimerie. 
Il existe aujourd'hui des moyens effi­
caces d'améliorer les techniques de lec­
ture-écriture et de communica tion : ma­
chines de traitement de textes, minitel, 
réseaux de fibres optiques. 
Dans un passé récent, des technologies 
nouvelles ont été introduites dans l'école, 
mais on a abouti à des phénomènes de 
rejet, donc à un échec : ce fut le cas 
pour les laboratoires de langues ou la 
télévision. Ces technologies nouvelles 
contestent le système scolaire et c'est la 
raison pour laquelle celui-ci les a rejetées. 
Une collectivité locale a la possibilité de 
faire éclater cette contradiction en met­
tant à la disposition des ci toyens des 
techniques efficaces de communication, 
et ce, de façon gratuite. 

NE PAS CHERCHER A FAIRE 
DES LECTEURS QUI SE 
RESSEMBLENT 

La conception actuelle de la lecture est 
celle de la classe sociale des ensei­
gnants. On a dans la tête un modèle de 
lecteur et on nourrit le rêve généreux de 
faire partager sa façon de lire. Ceci 
génère des actions ambiguës : à titre 
d'exemple, on assiste actuellement. à 
l'intellectualisation de la B.D. qui de­
vient élitiste. Il y a donc, de fait, dupli­
cité de nos bonnes intentions : on veut 
étendre la lecture, mais comme L.ne 
conformité, et non comme · moyen 
d'accès à l'écrit. Il faut donc chercher ce 
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qui peut être une autre lecture, déve­
lopper d'autres types de rapports à 
l'écrit que ceux qui font qu'il n'y a que 
20 % de lecteurs. Les enseignants sont 
mal placés pour ouvrir l'éventail et ten­
dent à perpétuer leur propre statut de 
lecteur. Cela implique la nécessité de 
faire de l'école une all iée des autres 
institutions, et non l'inverse. 

ENVISAGER QUE SE , 

DEVELOPPENT DE , 

NOUVEAUX ECRITS 

Le nombre de lecteurs augmente pro­
portionnellement à la production d'écrits. 
Par exemple, au cours du XVIJin siècle, 
une nouvelle classe sociale, la bourgeoi­
sie, est devenue lectrice, mais aussi elle 
a produit des écrits. 

Les futurs lecteurs prennent en main la 
formation des futurs auteurs. Encore 
faut-il créer des circuits courts entre les 
gens qui lisent et ceux qui écrivent pour 
qu'il y ait formation réciproque des au-' 
teurs et des lecteurs. 

Les collectivités peuvent jouer un rôle 
majeur dans la création de ces circuits 
courts, facilitée par des techniques 
comme le traitement de textes. Ces 
machines permettent d'éditer des écrits 
en 300 ou 400 exemplaires. Des écrits 
différents naissent, permettant le tâton­
nement et la rencontre entre lecteurs et 
auteurs. 

On peut donc chercher à développer une 
politique de production d'écrits par la 
création d'ateliers d'écriture, ce qui se 
fait déjà, mais aussi d'ateliers d'édition, 
de reliure ... C'est à partir de ces expé­
riences communes que se dégageront 
de nouvelles formes de productions 
d'écrits qui dépasseront ces circuits 
courts et qui généreront des structures 
nouvelles d'édition. 

Au cours de son exposé, Jean Foucam­
bert a donc dégagé sept formes d'actions. 
Mais il a surtout insisté sur la nécessité 
de s'engager sur ces sept pistes en 
même temps afin de construire une 
politique cohérente de développement 
de la lecture. 

Georges DELOBBE 
(5 mars 1986) 
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• Ouverture et recherche 

COMMENT RELANCER 
~ ~ 

LA DEMOCRA.TISATION DE L'ECOLE ? 

, 
Partni les élé11zents qui ont pu anzener beaucoup de militants de l'Ecole 
rnoderne à vouloir fflÎeux·faire concorder l'action dans la classe et la transfor- . 
nzation générale de l'école dans le sens de la justice sociale et de la dérnocra­
tie, tel que le proposaient les Perspectives d'éducation populaire, l'actualité 
politico-éducative de ces dernières années et les travaux de chercheurs ont 
joué un rôle important. 
Dans le débat ouvert et encore très peu albnenté quant au fond sur le 
rôle d'une fondation de l'Ecole 11zoderne, la réflexion sur la conservation du 
patrbnoine ne peut qu'être conzplétée par une PROSPECTIVE DANS LE , 
DOMAINE EDUCATIF: aider quoi aujourd'hui, ari nonz de quelle continuité ? 

l a réflexion à propos des trente der­
nières années de politique scolaire de 
démocratisation et les perspectives qui 
se profilent, font ressortir tout l'intérêt 
d'une observation sérieuse des proposi­
tions et des solutions apportées par ce 
que nous appellerons le mouvement 
pédagogique. 
Nous entendrons par ce terme de 
mouvement pédagogique l'ensemble des 
recherches et des pratiques mises en 
œuvre depuis les débuts de l'école 
publique, par une partie des profes­
sionnels de l'éducation et visant très 
explicitement à élaborer des formes très 
avancées de démocratisation de l'école. 

UN MOMENT PROPICE 
POUR FAIRE DES BILANS 

le moment semble propice. D'une part, 
des travaux d'historiens et de socio­
logues de l'éducation ( 1) montrent la 
stagnation au cours de cette période des 
effectifs en provenance des milieux 
populaires dans les filières d'excellence. 
Avec ce constat paradoxal, la multipli­
cation des sections de retraitement des 
cas scolaires depuis les années 70 a 
d'abord permis de protéger les bonnes 
classes des destabilisations entraînée,s 
par les incessantes réformes et de limi­
ter cette aigreur des exclus que 
craignent toujours les x... dirigeants. 

Grosso modo, effectifs et ongmes 
sociales dans les classes de C - ou 
leurs équivalents plus anciens - restent 
stables. 

D'autre part, les années 81-86 ont vu 
une profusion de consultations, de pro­
jets et de mises en œuvre de réformes 
dans l'école. le bilan, à beaucoup de 
titres, semble décevant et symbolique de 
l'échec de transformation des étages 
nobles de l'institution que sont l'univer­
sité et le lycée, étages où apparaissent le 
mieux, sans effort d'imagination, les 
intérêts directs des élites. 
les éléments d 'analyse, ces constats dif­
fus chez les enseignants et une grande 
partie des partenaires sociaux, depuis 
84-86, ont cependant le mérite de chan­
ger les attentes par rapport à ce qui 
serait la toute puissance des grandes 
réformes. 
Ils ont permis de faire progresser quel­
ques idées qui nous ramènent vers le 
mouvement pédagogique. D'abord, celle 
de la durée concernant le travail éducatif 
et pédagogique. Sur des temps qui se 
mesurent en termes de générations, les 
questions de mémoire, d'expérience, 
d'humilité et de grandeur prennent une 
dimension essentielle. les politiques seo-

( 1) Notamment les publications en cours 
d'Antoine Prost et deR . Establet. 
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Rémy Bobicltou/ Pierre Lespiue 

laires sont trop souvent contaminées par 
des enjeux électoralistes à trop court 
terme pour prendre réellement ces 
mesures. 
Idées ensuite d'une relation sociale et 
cul turelle beaucoup plus étroite entre 
l'école et la société. l'oscillation entre 
une dénoncia tion, à succès, de ce qui 
serait une dissolution de l'école dans 
son environnement, reflétée dans la 
condamnation des démarches d'éveil, et 
un appel pressant auprès des chefs 
d'entreprise à s'occuper davantage des 
lieux scolaires et à accueillir des jeunes 
en grand nombre sur leur territoire, 
ancrent au moins cette conscience que 
la relation entre l'école et la société est 
un vrai travail, conflictuel mais indis­
pensable ! 

LE MOUVEMENT 
PÉDAGOGIQUE COMME 
CENTRE DE RESSOURCES 

les études concernant la sociologie des 
établissements ramènent autrement vers 
le mouvement pédagogique. le débat 
sur la décentralisation accompagne assez 
bien les mutations visibles dans beau­
coup d'établissements scolaires mettant 
en évidence le développement de carac­
tères de plus en plus particuliers à cha­
que entreprise éducative, école, collège, 
lycée, etc. 
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· Ce qui fait qu'un lieu scolaire marche ou 
ne marche pas participe de multiples 
facteurs microsociaux qui se croisent 
tout autant avec les grandes pesanteurs 
scolaires qu'avec des évolutions socia­
les et culturelles en apparence étran­
gères à l'école. A ce titre, les entre­
prises liées au mouvement pédagogique 
(classes nouvelles, lieux expérimentaux, 
classes et écoles Freinet. .. ) jouent un 
rôle particulièrement important d'inven­
tion locale, assez proches pour donner 
des idées, parce que construites par 
touches, à l'échelle de ce que permet 
une utilisation coopérative de la liberté 
pédagogique. Le nombre de visiteurs, 
normaliens, enseignants étrangers, 
éducateurs, pédagogues accueillis dans 
ces lieux tendrait à le prouver. 

Enfin, les domaines de l'exercice du 
métier et celui des jeunes ramènent de 
nouveau au mouvement pédagogique, 
en tant que laboratoire social où se tra­
vaillent quelques unes des dimensions 
essentielles à l'acte éducatif. Tout ce qui 
décrit le mal-être enseignant fait ressor-. . . . ' .. t1r, par opposition, ce qUI a a v01r avec 
ce que l'on pourrait appeler la morale du 
métier, bien représentée par Freinet et les 
grands pédagogues praticiens de terrain, 
particulièrement nombreux dans l'histoire 
des écoles publiques à travers le monde. 

Assez proches sinon de l'histoire, mais 
surtout de l'évolution de ces autres 
corps que constituent les médecins ou 
les avocats, les enseignants réappren­
nent que leur grandeur ne peut être liée 
à la seule fonction de ségrégation so­
ciale qu'ils opèrent bon gré mal gré. La 
professionnalité, l'initiative, le sens de 
l'innovation, le travail très prenant d'être 
un artisan de la démocratisation de la 
société, redeviennent beaucoup plus des 
exigences concrètes, quotidiennes, 
comme en témoigne, malgré toutes les 
déformations, l'augmentation considé­
rable de ces terrains pour l'initiative que 
sont les projets d'action éducative, les 
P.A.E. Le mouvement pédagogique, s'il 
est loin d'être le seul à donner un sens à 
cette question de morale du métier, en 
capte beaucoup des dimensions. 

L'autre facteur, celui de la place des 
jeunes dans l'école, est beaucoup moins 
sensible aujourd'hui dans l'opinion et les 
multiples relais sociaux. Disons autre­
ment que la conscience, par exemple, 
des difficultés des jeunes à trouver du 
travail n'entre que très partiellement en 
interaction avec de multiples observa­
tions empiriques largement partagées 
concernant leur culture, leurs relations 
sociales, leur rapport aux technologies 
nouvelles, et ne redescend pas sur la 
perception des enjeux directement édu­
catifs et pédagogiques. 
Des chercheurs, des éducateurs, le 
mouvement pédagogique essaient pour­
tant, depuis longtemps, d'avoir une 
approche globale de la relation entre 
l'école, les jeunes et la société, en don­
nant un rôle majeur à chacun de ces 
trois termes. Cette recherche est extrê-
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mement riche dans l'histoire du mouve­
ment Freinet, seule tentative à grande 
échelle pour mettre en œuvre une pra­
tique culturelle et sociale avec les en­
fants comme en témoigne la .longue 
expérience du journal scolaire, du texte 
libre ou de toutes les expressions au­
tour de ce qu'Elise Freinet appelait · 
l'Art Enfantin. 

QUELLES RESSOURCES 
POUR L'INITIATIVE ... 
PEDAGOGIQUE? 

Ces idées, ces questions, ces recher­
ches sont fréquentes chez les ensei­
gnants. Autre chose est de savoir s'ils 
peuvent trouver autour d'eux les per­
sonnes et les lieux qui permettent de se 
les poser efficacement. Ce n'est que très 
secondairement le rôle du syndicat, et 
l'administration confond trop souvent 
demande d'aide ou de conseils et aveu 
d'incompétence. Comme, de plus, ce 
sont les enseignants les moins « pres­
tigieux » qui se voient attribuer les 
classes les plus difficiles, en règle très 
générale, une autocensure s'instaure et 
de façon durable. Par ailleurs, les mul­
tiples regroupements locaux achoppent 
vite sur les questions de grande am­
pleur auxquelles mène toute réflexion 
sur l'éducation, y compris à partir des 
problèmes les plus concrets. 

Le mouvement pédagogique, en réalité 
une fédération très large d'initiatives et 
d'échanges de pratiques reposant sur le 
capital éducatif nécessaire pour voir 
grand quand il le faut, offre cette possi­
bilité de tenter de ne pas se laisser arrê­
ter par la masse de contradictions que 
soulève immédiatement une pratique 
exigeante du métier. 

DES RESSOURCES POUR 
DÉMOCRATISER L'ÉCOLE 

Un bon exemple de la contribution 
actuelle Freinet dans les recherches de 
pratiques de démocratisation de l'école, 
nous est donné par la constitution d'un 
réseau télématique appliqué à l'éduca­
tion. 

D'abord à propos du sentiment de son 
importance par rapport au métier. Com­
ment peut-on, lorsqu'on est instituteur 
ou professeur, se juger assez « grand » 
pour produire quelque chose qui pour­
rait orienter différemment la vie scolaire 
et éducative toute entière ? Ici, pas 
moins qu'ailleurs, l'innovation est diffi­
cile, non pas tant du fait des pro­
grammes nationaux, mais du fait de 
l'organisation même de l'institution sco­
laire et de la rareté des communications 
rapprochées avec les secteurs scienti­
fiques et industriels. Alex Lafosse, pro­
fesseur de collège en Dordogne qui a 
déjà une longue expérience dans l'ensei­
gnement de la technologie, mais aussi 

dans le mouvement Freinet, crée un 
réseau télématique en 1984. Il l'intitule 
Elise et Célestin. 
(Ce travail a été présenté dans le numé­
ro de L'Éducateur en date du 15 mars 
1985. Je ne traiterai de cet exemple que 
par rapport à notre réflexion concernant 
la démocratisation de l'école). 
L'analyse de ce réseau, aujourd'hui, met 
en évidence plusieurs facteurs. Une 
réflexion sur les ressources et sur les 
possibilités de les mobiliser dans l' éta­
blissement scolaire. Ce projet de réseau, 
avec d'autres initiatives, a beaucoup 
engagé les élèves, parce qu'il se tradui­
sait en vraies propositions contractu­
elles mettant en jeu des capacités 
d'entreprises coopératives. Ainsi, une 
tortue légo, baptisée Simone, dont les 
plaris de montage sont en vente, à la 
disposition d'autres groupes de jeunes. 
En même temps, des échanges suivis 
avec des chercheurs travaillant sur l'in­
telligence artificielle ont permis de croi­
ser réalisations et réflexions et cela aussi 
bien entre adultes qu'entre jeunes et 
adultes. 
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Une autre réflexion s' impose lorsqu'on 
observe la diversité des projets élaborés 
par les adolescents, dans le cadre de ce 
réseau. Une forte constante chez beau­
coup des tenants de la démocratisation 
de l'école, a été d'empêcher les jeunes 
d'être au contact des réalités du déve­
loppement des forces économiques et · 
so.ciales, non pas seulement en tant que 
forces de travail à protéger, ce qui est 
tout à fait justifiable, mais aussi en tant 
qu'acteurs conscients de ce développe­
ment. !1 n'est pourtant pas très difficile 
de découvrir l'importance des capacités 
d'initiative et de création dans d'autres 
couches de la population que celles qui 
produisent les polytechniciens. Ici, dans 
ce collège de Dordogne, dans un milieu 
d'origine rurale modeste ou tertiaire tout 
aussi modeste, les idées ne manquent 
pas. Elles montrent un plein pied de la 
part de ces jeunes dans les préoccupa­
tions les plus contemporaines, en ma­
tière, par exemple, de robotique ou de 
télématique. 

Les formes d'organisation du travail 
mises en œuvre par ces réalisations 
contribuent directement à faire réfléchir 
à propos des relations entre les per­
sonnes dans ces (toutes petites) entre­
prises, au rôle de l'argent, à celui du 
pouvoir de décision, à l'information, etc. 
comme le montrent les textes et les 
interviews menées auprès des jeunes de 
cet établissement ( 1). 

Il faut revenir, pour comprendre la réus­
site de ce réseau qui associe des ensei­
gnants de plusieurs établissements du 
premier et du second degré, des parte­
naires universitaires ou des entreprises 
de télécommunications, aux éléments 
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( 1) L'Éducateur 15 mars 85 et Ecole libéra· 
triee 15 mars 86. • 
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qui ont permis à de simples enseignants 
de le créer, et cela au cœur de l'insti­
tution scolaire. 
Les négociations qu'il implique néces­
sitent des compétences et tout autant 
une reconnaissance par des partenaires 
extérieurs qui ne sont pas du tout évi­
dentes a priori. Le mouvement pédago­
gique - c'est particulièrement vrai pour 
le mouvemen1 Freinet - sait recon­
naître et former des professionnels de 
l'éducation qui savent défendre des pro­
jets jusque dans leurs aspects d' entraî­
nement de jeunes de milieux populaires 
desquels on attend ordinairement plus 
de la docilité que des idées pour des 
entreprises de création. . 
D'autres exemples Freinet dans les 
domaines de la culture, comme des 
réseaux de théâtre ou de cinéma d'ani­
mation, des réseaux d'échanges scien­
tifiques également, seraient tout aussi 
probants. 
La question n'est pas de faire semblant 
de s'étonner que de telles pratiques ne 
se soient pas généralisées à l'ensemble 
de l'école. Les enseignants innovateurs 
ne peuvent changer, à eux seuls, l'édu­
ca tion nationale. Mais, par exemple, il 
est important de savoir, là comme dans 
d'autres champs éduca tifs, si une poli­
tique de démocratisation des technolo­
gies nouvelles, ici la télématique, saura 
réellement intégrer des expériences qu'il 
fau t apprendre à regarder de plus près, 
dans la mesure où celles-ci confluent 
avec la majorité des études scientifiques 
fai tes sur le milieu scolaire. 

RÉFLEXIONS ET 
RESSOURCES DE 
L 'INTERNATIONAL(E) 

La création, en 1957, par Freinet d'une 
fédération internationale des mouve­
ments d'école moderne, ne faisait 
qu'officialiser une pratique d'échanges 
internationaux directement entre ensei­
gnants de base, qui commence fort tôt 
dans le siècle. Freinet, lui-même, dès les 
années vingt, entreprit de nombreux 
voyages pour voir sur pièces, en 
U.R.S.S., en Allemagne, en Espagne, 
projets et réalisations d'innovateurs, 
d'universitaires, d'éducateurs, comme 
Makarenko, Petersen et bien d'autres. Un 
courrier extrêmement abondant relie, jus­
que dans les années 60, le pédagogue 
français à de très nombreux enseignants 
étrangers. 
Des associations internationales qui 
associaient la réflexion dans le domaine 
de la démocratisa tion de l'école à des 
réalisations pédagogiques, il ne subsiste 
guère, aujourd'hui, d'une ampleur véri­
tablement internationale, à côté des 
organisations syndicales ou des organi­
sa tions non gouvernementales satellites 
de I'U.N. E.S.C.O., que la fédération 
créée par Célestin Freinet. 
L'existence de groupes Freinet dans une 
quarantaine de pays permet d'introduire 
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d'autres éléments de réflexion. D'abord, 
ce que l'on pourrait appeler un capital 
symbolique. Cette présence internatio­
nale renforce, chez de nombreux en sei· 
gnants de ce mouvement pédagogique, 
l'idée de l' importance des proposi tions 
issues de leurs travaux. En France, 
l'accueil d'enseignants étrangers, des 
instituteurs surtout, est largement une 
habitude dans les classes et les écoles 
Freinet. A l'en fermement trop souvent 
regretté, il substitue une compréhen­
sion à caractère planétaire de l'édu­
cation, élément dont l'intérêt est souli­
gné par de nombreux rapports de cher­
cheurs ou d'organismes internationaux, 
montrant la communauté des questions 
au niveau international. 
Des systèmes de rencontres très écono­
miques, financées par les participants 
eux-mêmes ou par des actions de soli­
darité, permettent des échanges très 
souples et des relations entre les élèves 
d 'écoles de divers pays dans lesquels ce 
mouvement est présent. Des discussions 
et les écrits produits dans ce groupe 
international dégagent des attentes qui 
recoupent la question de la relation 
entre le mouvement pédagogique en 
France, les demandes des divers corps 
sociaux et l'institution scolaire elle­
même. 
L'exemple brésilien est révélateur. Une 
élite éclairée a vu, dans ce genre de 
pédagogie, des techniques propres, en 
dernier lieu, à calmer les tensions so­
ciales, tout en reconnaissant l'intérêt 
pour ses propres enfants. Plusieurs 
écoles privées Freinet existent en Amé­
rique latine, pour enfants de libéraux, 
pourrait-on dire. 
De façon différente, des enseignants ou 
des militants politiques radicalisés y 
trouvent les éléments d'une pédagogie 
de la libération, évoquant d 'autres 
entreprises sociopolitiques. 
Les débats entre ces différentes ap­
proches, leur recoupement lorsque des 
régimes plus démocratiques se rétablis­
sent, apportent des propositions pour 
notre propre gouverne. 
En particulier, les échanges très pragma­
tiques qui s'instaurent entre des classes 
de pays industrialisés et celles du Tiers 
monde, permettent de compléter la 
démarche éducative que les Freinet 
mettent en œuvre, en renforcant les 
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notions de communauté de problèmes 
et le fait que la différence des appro­
ches ne signifie pas une infériorité 
intellectuelle ( 1). 
Que ce type d'échanges se pratique dès 
la petite enfance renforce leur impor­
tance. 

Ces différents champs de pratiques du 
mouvement Freinet peuvent permettre 
de renouveler la question de la place et 
de l'expression des milieux populaires 
dans l'école, enjeu fondamental de la 
démocratisation. 

Au moment où Freinet constitue ses 
premiers réseaux, l'expression politique 
et syndicale de la classe ouvrière atteint 

son maximum de puissance, dans les 
sillages de la révolution russe. Les 
militants pédagogiques, au moins jus­
qu' au Front populaire, se définissent 
comme des éducateurs populaires et 
même prolétariens. Qu'ils soient ou non 
tout à fait d'accord par rapport aux mis­
sions · libératrices de l' instruction 
publique, ils n' hésitent pas à mettre en 
avant des valeurs culturelles propres à la 
classe ouvrière et aux progressistes. 
Nous verrons, dans l'autre partie de ce 
texte, les relations entre certaines tech­
niques Freinet et les formes d'organisa­
tion que se crée le monde du travail. 
Aussi, les enfants des milieux popu­
laires ne sont pas uniquement voués aux 
bonnes âmes, ils participent d'un im­
mense projet à l'échelle de l'histoire. La 
mémoire de cette histoi re continue à 
nourrir ce qui est, con trairement aux 
idées reçues d'une pédagogie du jeu, 
beaucoup plus une pédagogie du travail, 
liée aux recherches du monde du travail 
et des milieux de la culture et de la 
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Cette mémoire, ces pratiques permet­
tent de ne pas isoler des manifestations 
comme celle de « Touche pas à mon 
pote » ou de la génération « Beur », 
d'un travai l social et culturel constam­
ment à l'œuvre. La pratique du mouve­
ment pédagogique retrouve ces manifes­
tations dans beaucoup des formes d'ex­
pression des jeunes en L.E.P. ou en 
stages d'insertion. Cela ne signifie pas 
que cette expression soit immédiate et 
spontanée. Sauf exception, il s'agit d'un 
long travail éducatif, culturel. Il vérifie 
une grande part de la réflexion d'une 
association culturelle d'ampleur nationale 
comme I'A.R.C.I. en Italie, un des 
rares mouvements qui, en Europe, ait 
essayé de construire une intervention 
culturelle liant mémoires des campa­
gnes, mémoires ouvrières, mais aussi 
mémoires enfantines, à l'apport des 
sciences de l'homme contemporaines. 
Ce travail relativise singulièrement la part 
du « handicap socioculturel » et fai t jus­
tice des dérivés que cette notion a pu 
entretenir. Il peut faire justice également 
d'une relation culturelle à sens unique, 
entre la « bonne » culture et l'« absen­
ce » de culture. 

Comme celui concernant la plàce des 
jeunes, ce sujet de la place des milieux 
populaires dans l'éducation, reste une 
des questions les plus contradictoires et 
décisives pour l'éducation aujourd'hui, 
comme demain. C'est l'avis de 
beaucoup de membres des associations 
pédagogiques. 

Pierre LESPINE 

( 1) Voir à propos de pratiques coopératives 
d'échanges internationaux : Brésil, le défi des 
communautés, Christian Leray, Paris, 1986, 
L'Harmattan. 
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• Les enfants s'approprient les outils nouveaux 

• 

POUR CONTINUER, TAPER SUITE 
ou 

Les enfants de quelques écoles se sont emparés de la télématique 

• 

Oui mieux que l'un des participants-instituteurs peut présen­
ter le travail en classe ? 

llON..JOUR 
~COL~660 E~T UN GROUP~ D~ 11 P~TIT~~ 

ECOLES RURALE& DE LA VIENNE QUI CORRE5 
PONDENT EN RESEAU DEPUIS DEUX TROIS ANS 
• 
CMOUS~AC EN FAIT PARTIE> 

l~OUS AVONS PR I 5 El~ COHHUN CETTE !10 1 T C::: 
P OUR AVOlR D~e CONTACT~ AVEC D~5 ECOL~~ 
D'AUTRES DEPARTEf1ENT5 QUJ TRAVAILLEI~ T E 
N 
T ELEt1AT I QUE , 

VO I LA DE..JA UN ~1015 QUE NOU5 UTJL[ ~O t~e 
LE SERVEUR DU COI~5~1L G~NERAL DE LA 
VlEt•lf~E (SEULEMENT ~IOIJ5 11~ ET A TIT RE 
D'EXPERIENCE JUSQU'A FTI~ JUIN) 

J E FAIS LA VEILLE SUR TRAF IC ET ..JE 
DIFFU SE LE5 JI~FORMAT IONS AUX 10 AUTRE~ 
PAR LE SERVEUR DEPARTEHE~ITAL. 
I~OUe ATTENDOI~3 DONC DE~ ME~~AG~~ U~ GLA 
SSES ,D'ENFANTS,D'ECOLES OU IL SE P~55E 

QUELQUE CHOSE. 
THIERRY DE CHANP!~!ERS < B6 > 

L'un des premiers messages que Nouan a pu lire dans sa boîte. 

Ds. t e 1 t-1ercred i , 22 .J6.rrv i er· :.t -:fee:. 
l'l+' e 

De- l a- part-de: Moussac 
e.uj et, 1 CQf1ET E 

QU I A VU LA CON~T~ D~ HALL~Y? 
~~ QUE~QU'UN ~~A VU ~ST-C~ QU'I~ 
PEUT 1·1'~CRIRE? YANt~ 

Des informations circulent. 

Ds. t,e 1 Sam>?d i, 1 Fevrier' :1986 
De- 111.- p$,t' t.- Cie-: r-tout:.sa.o 
SuJe~: T~f1PERAJU~E 

TEf1PERA TUAE D'U~IE FLAt·IHE D'ALLUMET TE : 
S 00 Df:GRf:~ 
~XPERIENCe rAIT~ PAR GUICLAN 
Of~ L'Ef~VOI~ AUX · 2 RESEAUX (TRAFIC ET 
VIENNE> . 
0~1 N'A TOJOURS PA5 DE NEIGE 

o .. t.e 1 Jeudi , 24 Avr i 1 :190o 
De-1&-par~-oe: Moussac 
SLIJ e ~: LQQO 

CET APRES-HIDI J~AI FAIT UNE LETTRE ­
LOGICIEL EN LOGO QUI LA V~UT POUR 
t1E REPONDRf:? 
YANN 

Dat~r vendredi, 9 Mai 1966 
Oe-la-par~-del ~OuQuer 
SL~Je t,. 1 P~P illon 

s-. lv t, 

11 y & a~ux an$,nous &vlon$ trouve 
une o~enllle du ~phtnx du t.roene. 

nouG l'~vion~ mise ct .. n~ un 
t~r~~rlum et QllQ s'ot~it Qn~e~re9. 

nous oro~1o~5 qu'elle et.att. morte 
lllAi~ non! . 

le papillon ae nu1t. ~~~ n~ l e 
6 m a 1 :1986 . 

Jo~ll~ et. anne PQUr 
hat.- t.er.v 1 1 1 e. 
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Des échanges s' instaurent. 

1. La température du corps humain. 

Da le: Lundi, 24 F~vr i~ r 1966 
De-1&-p&r~- aec MOrl aix 
~llJ e '·: t,f;>mr.> er.;; t.ur~ 

Jerome nou~ & di~ que ~i on de~oe,~d~i~ 
en de.>$:so•...l~ de ~6 d'ii!ll 't>~ de t-empera t.ur'e ~ 

on mour&l~ •.• ~s~-oe que QUe lqu'•Jn $& 1 
~ si c•es~ vrai? 

aue 1 1 e es t. 1 a. ~ ernpet'a. t.ure 1 a p 1 u~ b as 
s~ qu'on pui~~~ aL~~i~,dt~Q? 
QOo le ae Gu i c l an<~inistet'e) 

o~ t-e: vendr~d i , 9 "'"' 1 1 '~>'ao 
oe-1 ~-par~-de : ~ouQuer 
suJ~t.r t-emperature 

bonJ o•Jr 
la teTper&ture m1n1male dU corps 

humain ~s~ de 25 degres . 
on ~ trouvQ lo rQn~Qi~nQmont. dan~ 

l'encwc lopaed i a unlver s& lts. 
au revoit' 

& 1 1 x 
ha t t, en v 1 1 1 e . 

2. Les « crache-sang ». 

Dô. t •. €': Ve·nclt' ed i , :1 8 HVr' i 1 1 960 
~e 
D e - 1 ê-. - p a. r t. - cl e : . r-1 or· 1 a 1 x 
Ruje~l c~&che-sang 

.fSOYrJ our ! 
QuelQu'un a-t.-11 des ren~~19nemenls 

~ttr l~s insectes <<craohe- s an~ > > .•.•. 
. .. lu d&n~ 1~ .ET~ MlQ print~Mp$ chez no 
us &n NormandteN t 

D~tQt J~udi~ ~~Mai i9S6 
De~l&-p&rt-det GLEH 
Su~e~r L~S CRACHE-SANG5 

LA CLASSE DE POLLIO~IC~AY CROIT QUE 
LES CRACHE - SANG FONT COMME LES 
MOUSTIQUES. ILS ASPIRENT L~ SANG . 

• 

OAMU~L CROIT QU~ C~~ IN~~CT~~ CRACH~NT 
DU VENIN ROUGE. 

Une enquête est lancée, elle ira jusqu'au bout ! malgré le 
mélange des messages. 

Datee ..Jeudi, 27 H~rs 1966 
De-la-p&rt.-d~C l'fOUSS&O 
suJe-t,.: e~Qu~ t.-e 

on et-ait en P&tlne 

POIJRR~Z-VOU5 OBSERVER QUAND LES 
PREMIERS LILAS FLEURIRONT ET NOUS 
LE ·ot RE ? 
HERCI. GROSSES B15ES 

D~. t,e: S~med i , :1 9 Avr 1 1 1966 
De-1~-part.-det Hous~~c 
suJ~t,.r L~LA5 

ICI L~S LILAS N'ONT 
P'EUILLES! 
ON FERA Uf~E CARTE 

f1EI1E PAS LEURS 

• 

• 

( 



Dë<. t.e-: ..Jeudi ~ 24 Avr· 1 1 195ô 
De-1&-p~r-~-ae: 110USS&~ 
5Uj et. : r-1ET Eü . . 

TOUJOURS P~ DE FLEURS DE LILAS 
HA15 LE SOLEIL E5T LA DEPUI5 LE 22,4 

01~ CONTlf~UE LE GRAPHIQUE DES TEf1PERATU_ 
RES 
O~J A RECIJ CELUI DES PLANS DE GATTJERRES 
PA l'~ S LE RESEAU 'J 1 EN NE 0 N ~-'A E t·J FA 1 r::: E 
UN TELEf1ATIQUE A i0 CLASSES 

' DE~lAIN L~~ GRANDô ~INIRONT LES TE5T5 
POUR LA 6Ef1E . OUF!!!! 

• 

oa~e: vendredi, 25 Avril f986 

De-la-part-de: Boua~ 
5LLJ e \- 1 1 f 1 a. s. 

M~~~n1eu a vu 1es pr&mleres ~teyr-s 
ae 11 1a.t<. blanc aans Lin Ja.r·dln. t1ais 11 
n · ~ en &V&1~ pas beaucoLl~. . 
NOI.JS -.uo'r"'G. OOI'flrt'IQ\"'CQ ~ _p.,_ 1re) YtOUG. i!.LISSi 1 
un ~raphiq~~G d9S tQmp~r~ture&. 
Nou~n est. un village ae 2500 ,,~bitant-s . 
r.Jous avon~> o~>~ i t, une 111 in i E>~r· r· e . No•_Js e:­
nvowons le plan a Moussac qui nous a en 
vowe plein ae choses , 
L'or~e pouss~ ~res vtt•: a peu pre~ _ 6 . o 
~ - p ~t' J out' p ou,- t.. .-.y-, ~- o n il. r r o .s ~ p il. fê. b c.> u c o 
up ~t qn n'a ~as mt~ d'e'r"'gral~ • .. 
on & blen ~nvie de lire sur le m1n1~e1 
tn~is on ne pœu~ pas a l'~oole. Chez Y•OY 
s ~ou~ te monde n'a pas encore vu ae m1 
nit~l . Et chez vous? 
A bt~~?nt.ot . 

Da. t..E- 1 LI...Jnd i ~ 5 Ha. i :19150 
DE-- l ~- ps.r- t.- de- : GL~t·1 
51.1..Îe t~ : V 1 L LAGE5 

&UR LA CARTE DE ~RANCE ADHI~llSTRATl'JE 
( CELLE DE~ DE: PART E:f-1!7, NT 5 ) 
POLLiüi~I~AY ~~T A L'O~~~T D~ LYOr~ A P~U 
PRES SUR LA LETTRE: 0 DE LYON DANS LE: 
DEPART 1!:11f:NT 69 . 
NOUS A\JON5 MARQUE HOUU5AC 5UR LA VIE:N~IE 

A TOUS r ENVOYEZ NOUS LE t10YE~l DE 
t-IARQUER VOTRE VILLAGE 6UR CETTE CARTE . 
~COL~ DE POLLIONNAY 

o ~- t. e r v e n dr· e d i ~ 9 f'l.,.. 1 :1 9 e 6 
De- l a-part.-de- : ~1oussac 
Su.Jet : L ILAS 

E t·H'. l H LES F!'·REI1 1 ERE€. GRAPPES DE L 1 LAS 
50NT OUVERTES 

NOUS SOHt·IES AU SUD DU DEPARTEt1E:~IT 
ENTRE LE T DE t-IONTMORILLOI·I ET LA 
LIMITE DU DEPARTEt1E~JT 

D a. t.. ~ : ..J ~? u d i ~ :1 5 r-t a. i 1 9 e 6 
De-1&-p&rt..-d&: MOU$~&0 
f,Ujet: RAPPEL 

SI VOUS SAVEZ LA DATE DE LA PREMIERE 
~LORAI50N D~& LILA~ CHEZ VOU5 
DITE~-LE NOU~ D ' URGENCE POUR QU'ON 
FINISSE LA CARTE 
LA CLA55E 

QU'E~T-CE QUE DE LA RADIO-ACTIVITE? 
YANN 

D~ te: 'v'Ql'"tclred i ... 16 11~ j i 9136 
De-la.-p~rt-de t GLEt1 
~Lfjet.. r LILA~ . . 

BONJOUR A TOUS 
~E LILA6 EST EN ~LEURS ET LE MUGUET 
AUSSI 
NICOLA~ ET LAURENC~ 

Da t.e r Samed 1 ~ f 7 H~. 1 19e6 
De-1~-Pa.r-t-de: ~ouquer 
SuJeot... c lilas. · 

l~s pr~mier3 lil~~ ~leur·i~sen~ 
norm~1emen~ vers 1e ~5 m•i. 

oette ~nnee ils ont &Ll moi'r"'s 
u ne semaln~ ct~ retard. 

'~orm~l~t~1en~.je dol~ ~~ire un 
Jardin~ l~eool~ &Vec de~ o&m&r&~eb . 

arna.Ll d et_. $ë<-mue 1 

Date: vendredi~ 23 ~1a1 1986 
De-. 1 &- P~.r t~- ae 1 I'I •.JUSSo.G 
5uJet~ c CER15E3 

POUR V.LLlERS ET LE~ CORRES DE TRAriC 

POUVEZ-VOU5 5URV~ILL~R L~5 C~R I5I~R5 
~T r~OU~ II~DIQU~R LA DAT~ D~ LA 
PRE11IERE CERISE ROUGE? 

ON A rAIT LA CARTE DE LA FLORAISOI·I 
DE5 LILAS DANS LE JOURI~AL TELEMATIQUE 
DU R E 5 E A U V I E t -1 t~ E , 0 I..J L • A 1 t·1 P R 1 ME E 
HA I 5 IL N ' Y A PAS L ES COULEURS , ON 
VOU~ t..'f:NVOII:: 

FLORRISOt~ DES LILAS 
EN 1 9 t: 6 

GUI C LAH • • • , 

1\0 IJSS A C. . • • • • • • • • • 

CARTË FAITE RYEC 
DEG COARES DU RESEAU 
TRAFIC PAR L'ECOLE DE 

• ·~li;( ii\ , 
1 ~:laJ l !1::7 

•• 
,~ 

• 2 5/ 04 

t 9 / 0S 

• 16/05 

Pour des raisons de place disponible, les pages écran ont été 
restructurées : certaines informations n'étant pas indispen­
sables. Pour le tirage, a été utilisé le T07-70 et la cartouche 
TELETEL en mode local utilisant les écrans mémorisés sur 
disquettes à la réception. 

Montage de Roland Bouat 
1 (29 mai 1986) 

Note : Pour participer au réseau TRAFIC, contacter Roger 
BEAUMONT à Pollionay, 69. 
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• MEMOIRE VIVE ______________________ _ 

Photo Jean Marquis 

(( Mémoire vive ;;, pourquoi une telle page 
dans cette revue aujourd'hui? Qu'il n'y ait 
pas d'équivoque : l'équipe de rédaction à 
choisi, en publiant dans chaque numéro 
une page de textes anciens de Freinet ou 
d'autres camarades, de proposer des traces 
qui seraient à la fois le signe de l'histoire du 
Mouvement et les indices d'une parole qui 
existe et se re-cherche dans sa multiplicité. 
Lire cette page comme on se dynamise à une 
tradition : 

« Il vous faudra apprendre du jardinier et du 
fleuriste cette intégration de votre action 
dans l'harmonie naturelle, et surtout cette 
émouvante confiance en la vie, cette patien­
ce exemplaire en présence du lent processus 
par lequel s'élaborent la richesse du prin­
temps et de l'été, la fécondité de l'automne, 
le calme apaisement de l'hiver. 

C'est cette philosophie qui vous manque, 
surtout dans vos pratiques journalières. Vous 
faites une leçon à vos enfants ; vous leur 
imposez un devoir, et vous venez vérifier tout 
de suite, avec une myopie de bureaucrate, 
l'effet qui en est résulté, commP. ces petits 
citadins qui fichent en terre une bouture, 
l'arrosent hâtivement, et viennent voir le 
lendemain si les fruits ont poussé. Vous criez, 
vous effrayez, vous punissez, parce que votre 
parole, vos raisonnements, vos démonstra­
tions n'ont pas entraîné une modification 
immédiate dans la pensée et dans l'action de 
ceux qui vous écoutent. L'ouvrier aux pièces 
peut mesurer, minute par minute, l'avance­
ment de son travail ; le maçon peut siffler en 
constatant que, pierre à pierre, son mur ne 
cesse de monter. Je sais qu'il est reposant, 
qu'il est encourageant d'être, comme eux, 
témoin à chaque instant, chaque jour, du 
résultat de notre effort intelligent. Nous ne 
sommes, ni vous ni nous, ces travailleurs aux 
pièces, et nous jetterions bien vite le manche 
après la cognée si nous n'avions une lumi­
neuse certitude : que, lentement, patiem­
ment, avec notre aide, par notre intervention 
généreuse, les fleurs naîtront et la moisson se 
dorera (. .. ) 

L'École est pressée, trop pressée. Elle est, il 
est vrai, jalousement surveillée par des 
contremaîtres qui, tout comme dans l'indus­
trie, exigent des normes de production et une 
certaine régularité de l'effort. C'est un peu 
comme un ingénieur qui voudrait mesurer au 
mètre sa dépense en électricité - besogne 
vaine. Alors, à défaut de cette mesure de 
l'enrichissement humain, l'École va se rabat­
tre sur la mesure de l'acquisition, comme on 
mesure un vase qui se remplit... Mais cette 
acquisition elle-même échapperait trop sou­
vent à votre contrôle soupçonneux si vous 
n'aviez les mots qui en sont les signes et 
l'expression. 

De ces mots, on en emplit les livres, on en 
impose la mémorisation. On a enfin trouvé le 
remède : un résumé, comme disent de vieux 
maîtres, est su ou n'est pas su ; il n'y a pas 
de milieu, et la sanction peut suivre immé-
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diatement. On n'obtient, hélas 1 par ces pro­
cédés, que des fruits précoces et dégénérés, 
qui ne font qu'un instant illusion. Comme 
l'horticulteur qui « pousse » sa plante, chimi­
quement, pour la « forcer » à produire contre 
nature un fruit trompeur qui l'épuise. 

Vos élèves n'ont point digéré vos aliments, la 
sève ne s'en est point enrichie. Vous n'avez 
fait que du travail en surface, non seulement 
inutile, mais dangereux puisque la nature 
aura à briser cette croûte rapportée qui gêne­
ra et déviera son épanouissement, et qu'elle 

en sera réduite finalement à chercher, mal­
gré vous, les lignes normales et salutaires de 

0 

sa croissance. 

Je sais que les beaux fruits hâtivement 
poussés font prime sur les marchés, et que la 
culture de l'École, toute fausse et superfi­
cielle qu'elle soit, n'en est pas moins. appré­
ciée, mesurée, sanctionnée dans les exa­
mens, dans les administrations, dans le jour­
nalisme. » 

Freinet, (( Éducation du Travail JJ 

1 



ÉMILIE ET LE CRAYON MAGIQUE 
de H. Bichonnier 
Émilie est une fille comme toutes les autres. 
Elle va à l'école. La maîtresse lui dit que ce 
sera elle qui racontera la fin de l'histoire de 
son livre. Elle part dans la rue, voit un truc 
rond, glisse et tombe ... C'est la rencontre 
avec le crayon magique. Il lui annonce que 
tout ce qu'elle dessinera deviendra vrai : 
« par exemplé si tu dessinais avec moi un 
bonbon, tu pourrais sortir le bonbon du 
papier et le manger. » 
Émilie a la passion des châteaux forts ; elle va 
dans sa chambre, dessine un château fort 
qu'elle place sur une colline : et la voilà en 
plein Moyen Âge. Il se passe quelque chose 
de terrible, il y a des combats. 
L'image est devenue un piège, on ne peut 
plus échapper au bûcher. De plus le crayon 
magique est introuvable et Émilie est pri· 
sonnière. Mais en fait, ce n'était pas vrai, 
c'était dans l' imagination d'Émilie. Crayon à 
la main, dans sa chambre, Émilie effaçait les 
soldats un à un. La porte s'ouvre, ses parents 
viennent l'appeler pour diner. 

Karima, C.M.2 

LES NAINS DE LA MONTAGNE 
de Max Bolliger et Stepan Zavrel 
29 x 20,5, cartonné, plus d'illustrations 
que de texte, 26 pages, Cerf-Bohem Press 

Les nains se font coloniser par deux géants 
qui les font t ravailler pour leur compte. Les 
géants belliqueux influencent les nains qui se 
regroupent en deux armées et s'affrontent. Ils 
construisent un gigantesque mur dans la 
montagne et dépérissent de chaque côté de 
cette forteresse. Un sursaut de bon sens leur 
fait chasser les géants et démolir leur stu­
pide frontière ... Une histoire illustrée de très 
beaux dessins à l'encre. 

C'EST A MOl 
de léo lionni 
27 x 21,5, cartonné, beaucoup plus 
d'illustrations que de texte, 32 pages, 
École des Loisirs. 

Trois grenouilles querelleuses habitent une 
petite île. Chacune d'elles refuse de partager 
quoi que ce soit avec les deux autres. Un 
crapaud intervient, les sauve de l'inondation 
et à partir de ce moment les grenouilles 
voient leur raison de vivre d'une façon diffé­
rente. Un album intéressant pour ceux qui 
ont tendance quelquefois à être à l'image des 
grenouilles ... 

APPRENDS-MOl CE PAYS 
de Jacques Canut et Claudine Goux 
17 x 23, 28 pages, Éditions Utovie 

<< Il fait beau 
la mer a mis 
du bleu 
dans son caprice 
les crêtes des vagues 
usent le ciel 
il tombe en limaille de saphir 
et s'y dissout. '' 
Onze poèmes qui créent des images et des 
émotions pleines de tendresse. Chaque 

poème est illustré d'un dessin en noir et blanc 
dont le graphisme, tout en finesse, touche 
beaucoup les enfants. 
Des mêmes auteurs, chez Utovie « Conter 
fleurette à la vie JJ. 

LE COCHON D'HOLLYWOOD 
de Hans Fraxler 
11 x 17,5, ,62 pages d 'illustrations, une 
ligne de texte par page, Éditions Galli­
m ard. 

<< Il était une fois un cochon qui se voyait au 
sommet, mais n'était qu'un petit poucet JJ ••• 

Il s'embarque dans des aventures au rythme 
fou, devient acteur, crève l'écran et finit 
président ... avec un monument. Une histoire 
dingue avec quelques clins d'œil du côté du 

• • crnema. 

NINA ET LA TÉLÉVISION 
de David Mc Phail 
11 x 17,5, 24 pages couleur, beaucoup 
d'illustrations, une à trois lignes de texte 
par page, Éditions Gallimard/ Folio· 
benjamin. 

Nina est désolée car la télé est en panne. Ses 
parents essaient de la distraire sans succès. 
Alors sa maman lui raconte une histoire, ~me 
fois, deux fois ... et finalement quand la télé 
est réparée, Nina n'a plus que faire du petit 
écran ; elle relit son livre. Une histoire qui a 
bien plu aux peti ts. 

DRAGON ET CiP. 

de R. Hoban et O. Blake 
38 pages, autant d'illustration que de 
texte, Éditions Gallimard/ Folio-benjamin. 

Joseph entend un bru it sous une plaque 
d'égout et lit l'inscription sur ladite plaque : 
Dragon et Cie. C'est le début de sa rencontre 
et de ses aventures avec un dragon bien 
débonnaire qui sait changer l'or en paille, 
marche à l'essence ... et rentre chez lui pour 
le diner. 
Les dessins de Quentin Blake (qui a aussi 
illustré << L'Énorme Crocodile JJ) sont très 
drôles. 

LA LONGUE MARCHE DE FILOU 
de J. Cassabois 
Environ 100 pages, La Farandole 

Filou était un chat, épris de liberté, qui avait 
l'habitude de s'en aller vivre sa vie de chat. 
Un jour qu'il revint chez ses maîtres, plus 
personne ; la maisonnée avait déménagé. 
Filou parviendra-t-il à retrouver les chaleu· 
reuses caresses de ses maîtres et son amie 
Porcelaine, la jolie chatte noire ? Pour cela 
Filou devra marcher, souffrir, éviter les em· 
bûches, se dépasser. Des enfants de C. E.2 
ont relevé des moments forts de l'histoire : 
- Filou tue et mange un levraut pour sur-. 
vrvre ; 
- il se jette à l'eau, qu'il déteste, plutôt que 
de se faire dévorer par un molosse appar­
tenant à un chasseur ; 
- il repère la fenêtre ouverte lui permettant 
de retrouver ses amis humains et félins. 
Les enfants se sont demandé si, bien sûr, 
cette histoire pouvait être vraie. Lors d'un 

• 
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entretien avec J. Cassabois, ils ont appris 
que l'auteur avait eu un chat qui, effective­
ment avait fa it vingt kilomètres en quatre 
mois et demi pour retrouver la nouvelle mai· 
son de ses maîtres. 
J. Cassabois a écrit Filou en utilisant un 
vocabulaire riche mais accessible aux enfants. 
Il sait faire naître des images et des émotions 
intenses. En tant qu'adulte, j'ai trouvé t rès 
intéressante la façon dont il a mené l'ani­
mation avec les enfants en les faisant réflé­
chir chaque fois et en faisant découvrir au 
groupe la réponse à la question posée par 
l'un d'eux. (le groupe en question étant des 
élèves de C.E.2 et quelques-uns de C.E. l .) 
Les illustrations réalisées en noir et blanc 
(comme des dessins au crayon à papier) sont 
criantes de vérité et les attitudes sont splen· 
dides. 

MOl BOY 
de Roald Oahl 
204 pages, Éditions Gallimard/Collection 
1 000 Soleils 

Les vingt premières années de l'auteur, 
émaillées d' incidents douloureux, tendres, 
drôles, mais c'est toujours raconté avec ver­
ve et humour. Un fait marquant des premiè· 
res années d'école : Roald et ses copains 
introduisent en douce une souris morte dans 
un des bocaux de bonbons de l'avare 
Mme Pratchett. 
La vengeance sera terrible... Et puis l'inter· 
nat et ses aléas, la correspondance avec la 
famille et en particLrlier sa mère, les retours à 
la maison tant attendus, les vacances. 
On y retrouve ce que pouvait être la vie d'une 
famille plu tôt aisée dans les années 1920· 
1935, en Angleterre (compte tenu que la 
famille maternelle de Roald est norvégienne 
et ignorante des coutumes anglaises à pro· 
pos de l'éducation en particulier). 

·De toutes façons, un ouvrage que l'on ne 
s'ennuie pas à lire quand on a au moins 
12 ans. 

LA CITÉ DES BRUMES 
de F. Sautereau 
14 x 19, 120 pages, cartonné, L 'Amitié. 

Valentine, la vieille dame ne veut plus rien 
manger, elle refuse tout ce qui lui apporte le 
jeune Josik, elle va s'embarquer pour <<le 
grand voyage >J : 

<< Madama Valentine ... , ne me dites surtout 
pas que c'est cela qu'on appelle ... la mort ! JJ 

Avant de s'embarquer pour le grand voyage, 
Valentine offre à Josik la photo d'une fillette : 
Valentine jeune. 
Quand Josik déclare son amour à la photo, 
Valentine lui répond ... Il abandonne alors sa 
famille adoptive, sort dans la nuit avec son 
baluchon ... et s'embarque pour le pays où 
tout recommence à la recherche de Valen· 
tine-dans-sa-jeunesse. Mais la cité des 
Brumes est composée de paysages inquié­
tants et de lieux angoissants : la boutique du 
marchand d'enfants, l'auberge du temps per­
du . .. Il faudra atteindre le navire-avenir pour 
retrouver Valentine. 
On ne peut pas résumer ce livre, il est trop 
riche, trop plein de subtilité, il embarque 
l'imaginaire de chacun et c'est un merveilleux 
voyage qu'on peut s'offrir à partir de 11 · 
12 ans. 

N.R. 

L'EDUCATEUR · N° 1 - SEPTEMBRE 1986 27 



• NOUVELLES DES CHANTIERS ____________ ____ _ 

Acquis de la pédagogie Freinet 

QUELS ACQUIS ? 
POUR QUOI FAIRE ? 

La pédagogie Freinet résulte d'une longue 
expérience dont les premiers actes se justi­
fient par le constat d'impossibilité dressé par 
Freinet d'accomplir la tâche que l'École 
publique lui assigne. Cette longue expérience 
a résisté au temps, au renouvellement des 
générations, au piratage et au pillage éhon­
tés. Il est nécessaire, cependant, après un si 
long itinéraire, de chercher ce qui, en dépit 
des modes et des changements profonds 
intervenus, demeure et constitue nos a_cquis. 
Ce retour sur nous-mêmes ne doit pas être 
un repli frileux sur notre histoire, un acte 
conserva toire et défensif qui nous isolera it et 
nous figerait dans des certitudes orgueil­
leuses. Il doit être l'étape décisive et néces­
saire à l'édifica tion d'une base de références 
solides, point d'appui indispensable à l'actua­
lisation, à la définition et à l'expression d'une 
pensée pédagogique toujours neuve que des 
pratiques modélisées, reproduites à la chaîne 
aujourd'hui n'incarnent ou n'expriment plus 
que faiblement. 

C'est le hiatus constaté par Freinet entre les 
finalités annoncées par - I'Eco/e-Eiévation 
des individus, de leur condition, éducation de 
ces mêmes individus - et les effets réels pro· 
duits par elle - conformation, maintien dans 
la passivité - , sur les enfants des classes 
populaires, qui motive le projet qu'il ne cessera 
de conduire et de développer tout au long 
de son existence. 

L'École traditionnelle opère un dédouble­
ment cultu rel. Il se manifeste chez ceux qui 
assimilent le savoir et la culture qu'elle leur 
transmet par un conformisme culturel qui les 
coupe de leurs sources, de leurs racines qu'ils 
finissent par mépriser. Chez ceux qui ne par­
viennent pas à assimiler les savoirs et la cul­
ture scolaires, l'École provoque un repli cou­
pable sur des valeurs d'origine fortement 
dévalorisées. Dans un cas comme dans 
l'au tre, l 'École traditionnelle impose une 
norme qui conforme ou qui exclut mais qui, 
contrairement à ce qu'elle affirme, n'élève ou 
ne libère pas ceux à qui elle s'adresse. Pour 
Freinet, d'au tres confirmeront plus tard, ce 
hiatus s'installe parce que les savoirs et la 
culture scolaires s'appuient sur un ensemble 
de données et de valeurs qui, si elles sont bien 
réelles, intégrées et relativisées, donc assumées 
par ceux qui les imposent {la bourgeoisie et le 
pouvoir politique) ne représentent, pour les 
enfants des classes populaires, qu'une fiction. 

Freinet en fait l'expérience et le montre : si 
l'école sait abandonner son savoir préfabri­
qué et sa prétention hégémonique, si elle 
s'intéresse à la vie réelle des enfants et s'y 
ouvre, alors, la coupure disparaît et elle réa­
lise sa fonction . 
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L'École ne peu t le faire que si elle s'enracine 
dans la vie. Son projet doit en tenir compte 
et en manifester les caractères spécifiques : 
la complexité et la cohérence. D'où la réfé­
rence permanente de Freinet à la ri chesse du 
milieu éducatif et à la globalité de l'action 
éducative ; milieu riche, action éducative 
g lobale, ce couple indissociable, au-delà de 
l'affirmation de toutes les modes passagères 
demeure un des acquis fondamentaux de la 
pédagogie Freinet. 

De ce milieu riche, de cette action globale, 
les enfants sont au centre. Non flUe tout 

-

--
1 

converge vors eux et contribue à les enfon­
cer dans leur égocen trisme et leur narcis­
sisme, mais qu'ils soient les premiers agents 
de l' incursion de la vie dans l'École, lesu 
acteurs qui l'animent, l'ordonnent et l' orga­
nisent en un projet qui leur révèle leur iden­
tité propre et leur appartenance à une com­
munauté participant ainsi à l'édification des 
valeurs auxquelles ils apprennent à se réfé­
rer. Il ne s'agit pas de construire un univers 
clos, à la dimension de l'enfant qui les pi o­
tège et les enferme comme un cocon douillet 
qui les infantilise. Il s'agit d'ouvrir l'École à la 
vie, de la placer au croisement de la dyna­
mique sociale dont les enfants portent les 
principaux courants. Il s'agit de faire de 
l'École, le lieu privilégié d'expression et de 
communication de leur parole, le lieu d'expé­
rimentation des techniques, de maniement 
des outils, d'acquisition des savoirs indis­
pensables à l'accomplissement d'un travail 
socialement reconnu et utile. Il s'agit d'en 
faire le lieu d'élaboration, de contestation et 
d'intégration des valeurs qui fondent l'ordre 
social économique, culturel et politique pré­
sent et à venir. Il s'agit de reconnaître les 
enfants pour ce qu' ils sont : des êtres en 
devenir, dotés de pouvoirs réels qui ne 
demandent qu'à s'exprimer et se développer 

et qui ne peuvent le faire et atteindre leur 
plénitude que par l'usage immédiat et réel, 
soutenu et guidé par l'adulte, pouvoirs inves­
tis dans des projets qui concernent leur sort. 
Des enfants au centre de l'action éducative, 
débarrassés de l'omniprésence du maître et 
des conformismes pesants et stérilisants, des 
savoirs préfabriqués, pas des enfants livrés à 
eux-mêmes, soumis aux préjugés des idées 
toutes faites et du « bon sens populaire ». Des 
enfants guidés, orientés par les adultes, sur ces 
franges d'incerti tude où la liberté s'apprend. 
En déplaçant l'« axe éducatif », en plaçant 
l'enfant au centre de l'action éducative, Frei­
net, dans le même temps détermine le rôle du 
maître : celui du compagnon qui sait , qui 
• • • • • ecoute, qu1 ense1gne, qu1 encourage, qu1 
corrige, celui de l'éducateur. Le couple en­
fant-éducateur est aussi indissociable 
que le couple milieu riche et action édu­
cative g lobale. A eux deux, ils constituent 
les éléments de base de la pédagogie Freinet. 

Ces quatre points fondamentaux ne se réfè· 
rent à aucun dispositif technicopédagogique. 
Il ne s'agit pas pour nous de rénover l'École 
pour la rendre plus performante dans son 
action, plus agréable ou plus supportable aux 
enfants. Il ne s'agit pas non plus de la vouer 
aux gémonies et de la supprimer. Il s'agit 
d'une révolution pédagogique dont les impli­
cations sont éminemment politiques. Il s'agit 
de créer un espace éducatif moderne, vivant, 
ouvert et polémique. Cette conception de 
l'institu tion scolaire, de la place relative du 
maître et de l'enfant dans cette institution 
n'est que celle, plus générale, que la société 
doit leur réserver et pour laquelle nous lu t­
tons. Bien que peu souvent exprimées et 
explici tées en ces termes, mises en commun, 
ces données de base constituent le noyau dur 
de la pédagogie Freinet. C'est ce qui nous 
permet de dire et de faire comprendre que la 
pédagogie Freinet n'est pas un catalogue de 
rece ttes pédagogiques ou une méthode 
d'enseignement, mais une ou des techniques 
de vie. 

La pédagogie Freinet a été longue à s'éla­
borer. Elle n'a fait qu'appliquer à sa défini­
tion la démarche universelle qu'elle privilé­
gie : celle de l'expérience tâtonnée à laquelle 
aucun enseignement ne peut se substituer. 

Le tâtonnement expérimental, idée de base 
de la pédagogie Freinet, ne doit pas nous 
conduire à refaire indéfiniment les mêmes 
gestes ni à ressasser les mêmes idées : 
attitude conservatrice et stérilisante. Il doit 
nous servir d'argument pour perfectionner et 
renouveler chaque jour nos techniques et nos 
outils dont les fonctions connues et acqu ises 
doivent s' inca rner dans des formes contem­
poraines. C'est ainsi que nous affirmerons le 
mieux la puissance de nos acquis. 

Janvier 1986 
Le collectif des animateurs pédagogiques du 
C.A. - I.C.E.M. 
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VERS L'ÉDUCATION NOUVELLE 
Revue des C.E.M.E.A. 
Dans le numéro 397; un dossier sur la lecture 
à l'école, à la crèche (on n'est jamais trop 
petit pour découvrir le livre), en L.E.P., 
en centres de vacances : remarquable et 
indispensable ! Ce dossier s'ouvre sur un 
article de Guy Lébé qui invite le lecteur 
à suivre ... son itinéraire de lecteur scolarisé. 
La méthode naturelle me semble ici par­
faitement décrite et1 peut·être, déscolastisée ! 
Enthousiasmant ! 

Dans le numéro 398, la rubrique » Jeunes 
au quotidien » décrit les difficultés de la tâche 
d'un formateur venant proposer un stage à 
des « T.U.C. » déjà sceptiques devant tout 
ce qu'on peut prétendre leur apporter. D'au­
tres témoignages, de la crèche (une éduca­
trice et le repas de bébé) au L.E.P. (« Les 
bons à rien du L.E.P. » se sont rencontrés 
avec un ministre à Toulouse aux Assises 
internationales de l'animation scientifique) en 
passant par le lycée (deux millions de 
lycéens, scolarisés dans différents milieux de 
viel et la cour de l'école ou les activités 
musicales. 

A cheval sur ces deux numéros, un article 
passionnant sur le thème : « activité et cul­
tu re ». 
Redisons-le, tout lecteur de L'Éducateur de­
vrait lire aussi V.E.N. Nous espérons que la 

' . . rectproque est vrate .. . 

Guy CHAMPAGNE 

LA QUESTION 
RÉVOLUTION 
C. FREINET 
de O. Roycourt 

SCOLAIRE ET 
PÉDAGOGIQUE 

Recherche documentaire 
Histoire de l'éducation 
MaUrise en science de l'éducation. 

LA 
DE 

Ce mémoire de 165 pages retrace la filiation 
historique du Mouvement de l'imprimerie à 
l'école et la génèse des idées de C. Freinet à 
Bar-sur-Loup. 

Première partie : 

1. A travers la longue cristallisation histo­
rique qui va aboutir à notre institution sco­
laire républicaine, les impératifs idéologico­
politiques vont se fondre dans des exigences 
d'instruction. On comprend alors que l'École, 
investie par la croyance volontariste que les 
destinées humaines sont entre les mains des 
pédagogues et des législateurs, ait été cons­
tituée en lieu stratégique de formation des 
esprits, enjeu central de luttes politiques. 
L'histoire noùs enseigne que l'École est tra­
versée par deux désirs antagonistes, celui des 
différents maîtres de la société, des classes 
dirigeantes, et celui des militants ouvriers, 
des théoriciens utopiques ou· révolutionnaires. 
École de discipline, du respect des conve­
nances et des lois, contre École de formation 
et d'émancipation. 
C'est au cœur de cette antinomie pour la 
détermination des fins sociales de l'éduca­
tion, que vont venir exercer tous les prati-. ' ctens renovateurs. 

2. Au début du siècle, J'idée syndicale triom­
phe malgré la répression. Les instituteurs les 
plus conscients refusent la fonction de sim­
ples haut-parleurs du pouvoir en place, pour 
essayer de s'attacher aux effets émancipa-

teurs de l'école. Ils vont se détacher de l'una­
nimité républicaine et se radicaliser en se 
rapprochant du « Mouvement ouvrier » et 
des« Bourse du travail ». 
Face à un enseignement idéologique, insa­
tisfaisant, irrationnel et superficiel, les insti­
tuteurs syndicalistes vont entrer à fond dans 
le débat pédagogique. L'École émancipée, 
revue de la « Fédération de l'enseigne­
ment », propose un contre-enseignement 
dégagé des dogmes ferrystes et des tech­
niques traditionnelles . 
Aussi est-ce logiquement dans cette revue que 
Célestin Freinet écrira ses premiers articles et 
lancera son Mouvement de l'imprimerie à 
l'école. 

Deuxième partie : 
La révolution pédagogique de Célestin 
Freinet 

Freinet, grand blessé de la guerre 14-18, 
porte dans son corps, les stigmates de la 
guerre et de l'endoctrinement contre lesquels 
il va échafauder toute sa pédagogie. 
Il va synthétiser les différents apports de 
« L'Éducation nouvelle » et des recherches 
critiques des instituteurs de la Fédération de 
l'enseignement, dans un élan constructif et 
fondamentalement matérialiste. Jamais il ne 
se contentera d'un verbalisme radical, il met 
inlassablement au point des outils et des 
techniques, adaptables et utilisables dans 
toutes les écoles laïques, sans moyens finan­
ciers. Mais cette synthèse qui a pris corps, au 
jour le jour, dans la confrontation avec les 
rudes et exigentes réalités de la classe, dans 
l'observation accueillante des comportements 
de ses élèves, n'est pas le simple aboutisse­
ment d'une modernisation pédagogique mais 
une rupture avec la conception classique de 
la trans"mission des savoirs et de la culture. 
Freinet, face à l'école bourgeoise, veut cons­
truire l'école du prolétariat. 
Pour cela, il déploie une activité intense tant 
sur le plan pédagogique (articles dans « Clar­
té », création du Mouvement de l'imprimerie· 
à l'école ... ) que syndical {articles dans l'École 
émancipée, il devient secrétaire pédagogique 
du syndicat, voyage en U.R.S.S ... l et poli­
tique {adhésion au Parti communiste .. . ). 
Il correspond ou rencontre : Barbusse, 
Ferrière, Claparède, Kroupskaïa, Politzer .. . 

Commandes à : 
Denis ROYCOURT, 15, allée du Foulon, 
Appt. 81111 - 89000 Auxerre. 
80 F port compris. 

L'ENFANT DANS LA SOCIÉTÉ : 
« MARCHE OU CRÈVE ? » 
Article rédigé par la commission << Petite 
enfance;; du S. G.E.N.-C.F.D. T. Nord-Pas­
de-Ca/ais, 104 rue Jeanne-d'Arc - 59000 LHie. 
Cette commission a rédigé, à l'issue de plu­
sieurs stages interprofessionnels, la brochure 
Un enfant - Une histoire. Depuis septembre 
1984, devenue la commission << L'enfant de 
5 à 8 ans ;;, elle travaHie sur les besoins de 
l'enfant à l'âge de l'apprentissage de la 
lecture. 

Aimé, choyé, protégé, mais ausst dominé, 
brimé ou idéalisé, l'enfant dans la société 
française actuelle est un enfant « coincé » qui 
a du mal à se faire reconnaître comme sujet. 
Il est à la fois l'objet de discours idéalisants et 
mal toléré dans une société où sa place a été 
si peu pensée qu' il est souvent gênant. 

LIVRES ET REVUES • 

Au cours d'un stage (1 l intitulé« Les besoins 
de l'enfant de 5 à 8 ans dans l'école et hors 
de l'école », parents, enseignants, psycho­
logues, assistants sociaux ont essayé de 
mieux comprendre, de mieux connaître ces 
enfants dont ils ont la responsabilité. 
Comment respecter, en famille, à l'école, 
dans les loisirs, dans toutes les structures qui 
les prennent en charge : leurs besoins d'ali­
mentation - de sommeil - de relations avec 

• 
leurs parents, leurs copains - leurs besoins 
de jeu - d'activité - de repos - leur besoin 
de connaître et de comprendre le monde qui 
les entoure ? 
Comment respecter leur personnalité, leur 
culture, leur identité ? 
Comment aider chaque enfant à réussir sa 
vie ? 

• Des choses à savoir (2) 

• Le développement physique, affectif, 
social, intellectuel, est intimement dépen­
dant des relations « familiales » de l'enfant 
dès sa conception. Ces relations parents­
enfants dépendent elles-mêmes de la propre 
histoire de chacun des parents. 
• A 6 ans, certains enfants ont besoin de 
8 heures de sommeil, d'autres de 12 heures. 
(La réussite scolaire est intimement liée à la 
durée et à la qualité du sommeil.) 
• Un enfant de 6 ans doit jouer 4 heures tous 
les jours. 
• Un enfant privé de sommeil ou de jeu en 
semaine ne récupère pas le dimanche. C'est 
antiphysiologique. L'équilibre doit être cher­
ché dans le cadre des 24 heures. 
• L'âge de l'apprentissage de la lecture et de 
l'écriture se situe entre 5 et 8 ans. 
• 50 % des enfants de 6 ans ne sont pas 
prêts pour apprendre à lire. 
• Les enfants ont 158 jours de classe et 
207 jours de vacances. 
• Une semaine de vacances de temps en 
temps, c'est pire que tout : il faut 8 jours 
d'adaptation pour profiter des vacances : 
(il faudrait au minimum 2 semaines, au 
maximum 6 semaines). 
• La durée quotidienne de travail scolaire ne 
devrait pas dépasser 2 ou 3 heures. Au-delà, 
généralement, l'enfant n'assimile plus. 
• Injecter du sport dans les journées trop 
chargées n'est pas bénéfique. 
• 20 % des enfants ont des problèmes de 
vue ( 10 % d'entre eux récupèrent une vision 
normale). 
• Sur 30 % d'enfants qui écrivent de la main 
gauche, il n'y a que 5 % de vrais gauchers. 
• Entre 5 et 8 ans, l'enfant travaille pour fa ire 
plaisir à quelqu'un. Il a besoin de l'attention 
individuelle de l'adulte, et ce n'est qu'après 
8 ans que le jugement du groupe prend le 
relais de l'adulte. 
• D'après les études statistiques, les diffé­
rences d'un enfant à l'autre dans son déve­
loppement physique, physiologique, intellec­
tuel sont telles qu'elles atteignent un écart de 
2, 3, 4 ans pour des enfants normaux. 
• Au niveau mondial, il y a 7 ans de diffé­
rence pour l'âge de la puberté. Or, la matu­
ration sexuelle est déterminante dans la réus­
site scolaire. 
• La vigilance de l'élève « fort » varie de 
12 à 34 minutes au cours d'une lecon et celle 

• 
de l'élève dit « faible » de 4 à 16 minutes. 
• Pour suivre une scolarité normale, il faut 
une intelligence au-dessus de la moyenne 
{ 110 à 120 de. quotient intellectuel au lieu de 
100). 
• Derrière le refus scolaire se cache une 
détresse, une demande de l'enfant, une 
réponse scolaire est souvent un leurre. 
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• LIVRESETREVUES ________________________________________ __ 
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• Le corps, l'image, l'apparence de l'élève, 
sont au même titre que le langage, des ins­
truments de sélection scolaire. 
• 75 % des fils de cadres supérieurs font une 
scolarité normale à l'école élémentaire (sans 
redoubler une classe) et moins de 40 % de 
fils d'ouvriers ou de salariés agricoles. 
Comment s'étonner alors que 30 % seule­
ment des écoliers frança is sera ient à l'aise 
dans le système actuel ? 

« L'ADULTE QUI MET UN ENFANT EN 
SITUATION D'ÉCHEC EST CRIMINEL. 
ÉDUQUER UN INDIVIDU, C'EST LUI FAIRE 
FAIRE DES PROGRËS. » (Guy Vermeil au 
stage.) 
• 

• Des choses à revoir 
• 

• Les effectifs et leur incidence non seu­
lement sur les taux de redoublement, mais 
aussi sur le développement de la personnalité 
(autonomie, esprit critique, sociabilité). 

• Les rythmes scolaires : 
semaine, année. 

. ' JOurnee, 

• Les contenus de l'enseignement, les 
programmes. 

• Les finalités et les moyens d ~appren­
tissage. 

• La notion de cours et de classe : par 
exemple n' est-il pas aberrant que, excepté 
dans quelques classes, des enfants d'un 
cours préparatoire, qu'ils soient nés le 1er jan­
vier ou le 31 décembre, quels que soient leur 
maturité, leur rythme de travail, leurs possi­
bilités d'attention, apprennent le même jour, 
à la même heure, les mêmes mots, la même 
lettre selon des progressions annuelle et men­
suelle préétablies ? 

• La fonction enseignante - instruire, 
éduquer, rééduquer? Y a-t-il éducation pos­
sible sans droit à l'initiative et donc droit à 
l'erreur ? Une institution aussi hiérarchisée 
que l'Éducation nationale peut-elle réelle­
ment favoriser le droit de l'individu, de 
l'équipe pédagogique (les maîtres). de l'équi­
pe éducative (les maîtres plus les partenaires 
de l'école), sans modifier profondément les 
textes officiels ? 

• La formation initiale et continue des 
enseignants, mais aussi des parents. 

• La nécessité d'un temps de concerta­
tion pour enseignants et autres travail­
leurs. 
Ne faudrait-il pas s'interroger aussi sur la 
compatibilité entre la défense des personnels 
en terme de droits acquis et la défense des 
intérêts de l'enfant ? 

( 1) Stage interprofessionnel S. G. E. N. ­
C. F. D. T. qui s'est déroulé à Lille du 2 au 
7 décembre 1985. 
(2) D 'après les travaux de pédiatres, psy­
chologues, pédagogues, parus dans la revue 
(( Éducation )} du 5 octobre 1978, 2 novem­
bre 1978, 24 janvier 1980 dans (( L'Express )) 
du 13 au 19 septembre 1985, dans ((Le 
Monde )) du 30 octobre 1984, 14 décembre 
1985, dans (( Le Monde de l'Éducation J) de 
juin 1985, et d'après les interventions, au 
cours du stage, de Patrick Parent, psycha­
nalyste, Chantal Vittrant médecin de P.M.I., 
Dominique Dacosse et Yves Mairesse, psy­
chologues et de Guy Vermeil pédiatre. 
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_______ _____________ APPELS-ANNONCES • 

FONDATION DE FRANCE 
Bibliothèques pour enfants 
Appel de projets 

Trop d'enfants et d'adolescents ont des 
difficultés- à lire et écrire ; trop d'adultes 
n'arrivent pas à donner un sens à ce qu'ils 
déchiffrent péniblement : 16 % d'une classe 
d'appelés au service militaire sont considérés 
comme cc illettrés » : ils ont peut-être su lire 
un jour mais ils l'ont oublié, faute de pra­
t ique. 

C'est pourquoi la FONDATION DE FRANCE 
souhaite développer le goû t et la pratique de 
la lecture parmi les enfants. A cet effet, elle 
soutiendra chaque année la création ou 
l'extension d'une vingtaine de bibliothèques 
spécialisées, entreprises à l' initiative des 
collectivités locales, des écoles publiques ou 
privées ou des associations. 

La FONDA Tl ON DE FRANCE entend ainsi 
facili ter la consti tution de fonds de livres de 
qualité et leur diffusion parmi le plus grand 
nombre d'enfants possible. Elle encouragera 
également toutes les act ions d'animation qui 
concourent à familiariser ces enfants avec les 
livres et éveillent chez eux la curiosité et 
l'appétit de l'écrit. 

La Fonda tion n'apportera son aide financière 
qu'aux projets qui : 
- ouvrent sur le quartier ou la com­
mune : recours à des bénévoles, horaires 
aménagés pour que la bibliothèque soit ac­
cessible à tous les élèves, participa tion de la 
bibliothèque à des événements locaux signi­
ficatifs ; 
- comportent, autour des livres, des 
activités d 'animation clairement définies. 
Il s'agit d'animations ponctuelles, elles de­
vront être d'envergure suffisante pour avoir 
un impact réel : il peut s'agir d'ateliers (lec­
ture, poésie, théâtre, B.D ... ), d'expositions 
organisées pour (et avec) les enfants, de 
débats, de visites d'auteurs, d'illustrateurs, 
de conteurs, etc. 

Enfin, la FONDATION DE FRANCE, cons­
ciente de la nécessité de sensibiliser à la lec­
ture l'environnement des enfants et de la dif­
ficulté qu'on trouve à faire vivre une biblio­
thèque isolée, souhaite que, dans toute la 
mesure du possible, les bibliothèques à créer 
ou à étendre fournissent l'occasion d'une 
collaboration plus étroite entre les diverses 
instances concernées localement par le livre 
et la lecture (bibliothèques scolaires, munici­
pales ou associatives), notamment par le biais 
de prêts mutuels de livres, d'animations 
communes et d'actions de formations 
conjointes. 

Les projets devront être adressés à la FON­
DATION DE FRANCE : Madame Anne­
Marie SEYDOUX, 40, avenue Hoche -
75008 Paris - avant le 30 octobre 1986 et 
comporter, outre l'exposé des in tentions et le 
descriptif, un budget d'investissement, et 
s'il y a lieu, un budget sommaire de fonc­
tionnement . 

LES LOGICIELS ÉDITÉS PAR LA 
COMMISSION INFORMATIQUE DE 
L'I.C.E.M. 
(logiciels disponibles depuis mars 1986} 

Les logiciels « PROGICEM » sont utilisables 
sur T07-70 avec disquette, cassette ou sur 
M05 en réseau . 

Ils sont prévus pour les imprimantes Mannes­
man-Tally MT-80 du plan I.P.T. 
Certains existent également sur Nano réseau 
T07 ou avec sortie imprimante Thomson 
PR-90, Epson RX-80 ou Seikosha GP550. 
En règle générale, tout logiciel exploitant des 
données est concu avec fichiers. La créa-

• 
tion, la sauvegarde, la recherche, la correc-
tion et souvent l'édition de ces fichiers sont 
toujours très faciles et fréquemment à la 
portée des enfants eux-mêmes. 
L'adaptabilité à l'enfant utilisateur, au niveau 
des démarches et du vécu ainsi qu'à l'ensei­
gnant, en fon ction de son projet pédago­
gique, est une des premièr.es qualités recher­
chées dans nos logiciels. 
Pour facili ter l'u tilisation des logiciels, nous 
fournissons chaque disquette T07 : avec . 
verston. 
Sur M05 en Nano réseau : le programme 
VARIDISK permet de créer des disquettes 
personnelles et de faire évoluer les menus. 
Ces logiciels de la collection PROGICEM ont 
été conçus en accord avec les objectifs et 
pratiques de la pédagogie Freinet. Ils complè­
tent la gamme des ou tils programmés ou/et 
individualisés, réalisés par les commissions de 
I'I.C.E.M . ces dernières années, en tentant de 
leur apporter le « plus » qu'offre l'outil infor­
matique. Ils ouvrent des pistes nouvelles et 
ne doivent en aucun cas être contradictoires 
ni limitatifs par rapport à nos concepts 
pédagogiques. 
Il est déconseillé d'acquérir une version cas­
sette lorsque l'on possède un lecteur de dis­
quettes. Cependant de nombreux logiciels 
fonctionnent ind ifféremment sur l'un ou 
l'au tre. Les fichiers sont toujours exploi-

• 
tables sur cassette et disquette. 
Le catalogue sera prochainement complété, 
en particulier avec un traitement de texte 
offrant un plus grand nombre de lignes. 
Les niveaux indiqués correspondent à l'école 
élémentaire mais de nombreux logiciels 
pourront être exploités avec bénéfice au 
C.E.S. ou dans I' E.S. Les disquettes pour 
Nana réseaux sont à demander à INFOR­
MATICEM, 60, rue Jules Verne - 86100 
Châtellerau lt . 
Des descriptifs plus complets sont à votre 
disposition contre enveloppe 17 x 23 à votre 
nom et 20 F en timbres à IN FORMATICEM. 

Bernard MONTHUBERT 

LE DROI D ÉCRIA 
Association pour le droit d 'utiliser une 
écriture commode (A. D.E.C.} 

Le 3 mai 1986, à Saint-Germain-en-Laye, a 
été constituée une association sans bu t lucra­
tif : « Le droi d écrir », Association pour le 
droit d'utiliser une écriture commode (A.D.­
E.C.). 

Elle se propose « d'élaborer et faire connaître 
un système d'écriture sans difficultés inutiles 
et de faire reconnaître le droit d'utiliser ce 
système en concurrence avec l'orthographe 
actuelle. » 
Il s'agit d'une association d'usagers décidés à 
agir par eux-mêmes, à diffuser les informa­
tions, actuellement réservées à un petit 
nombre de spécialistes, concernant la possi­
bilité d'ér.rire en français d'une façon com­
mode, sans toucher le moins du monde à la 
langue, à réunir tous ceux qui veulent en 
finir, pour eux et pour leurs enfants, avec les 
obstacles inutiles de notre orthographe, à 

créer des précédents et à interpeller les insti­
tutions, pour, enfin, faire pression sur les 
autorités. 

Pour être forts, il faut être nombreux. Objec­
tif pour cette année : appel à toutes les 
bonnes volontés pour adhérer, s'informer sur 
les problèmes d'écriture et constituer des 
groupes locaux qui auront, avec le soutien du 
bureau national, toute liberté d'initiative pour 
des actions immédiates. Siège social : A.D. ­
E.C. à Montlebon - 25500 Morteau. Tél. : 
81.67 .43.64, cotisation annuelle : 50 F. 
(Avec le bulletin : 80 F). Chèque à l'ordre de 
I'A.D.E.C. 

Président : Lou is ROUGNON-GL ASSON, 
professeur agrégé en sciences physiques . 
Vice-président: François SEBASTIANOFF, 
professeur agrégé de grammaire. 
Secrétaire : Patrick OUDET, professeur de 
français en L.E.P. agricole. 
Vice-secrétaire : Yves DUMAS, docteur en 
médecine. 
Trésorier : Désiré DOUSSOT, instituteur. 

LES <<CAHIERS DE l'ÉVALUATION)) 
Le G.R.E. P.S. •, récemmen t constitué au 
Centre international d'études pédagogiques 
de Sèvres, a pour principal objectif de favo­
riser les échanges entre les enseignants, les 
formateurs et tous ceux qui sont concernés 
par les différents aspects de l'évaluation, 
vaste champ disciplinaire et interdisciplinaire, 
qui a suscité ces dernières années de nom­
breuses réflexions au sein de tous les sys­
tèmes éducatifs. 

Dans cette perspective, le G.R.E.P.S. orga­
nise des rencontres animées par des spécia­
listes de l'évaluation, facil ite la mise en 
commun d'expériences et favorise la produc­
tion d'instruments d'évaluation. 

Il publie les« Cahiers de l'évaluation » dont le 
but est d'instaurer des échanges entre tous 
ceux qui souhaitent enrichir leur réflexion sur 
leur pratique quotidienne et sur la mise en 
œuvre de moyens diversifiés d'évaluation. 
Ces cahiers présenteront les activités du 
G.R.E.P.S . et diffuseront toutes informa­
t ions utiles (bibliographies, comptes rendus 
d'expériences, annonces de sémina ires et 
congrès, présentation d'outils d'évaluation, 
etc.) . 

Au sommaire du n° 1 : 

Av a nt -propos 
Panel : Les procédures d'évaluation ont-elles 
une part dans l'échec scolaire ? 
Point de vue d'un sociologue de l'université 
de Genève sur l'échec scolaire et l'éva luation 
Quelques outils d'évaluation 
Rencontres sur l'évaluation (Bruxelles, 16-
18 septembre 1985) 
Quelques ouvrages de base sur l'évaluation 
Questionnaire 

• G. R. E. P. S. : Groupe de réflexion et d'étu­
des pédagogiques de Sèvres. C.l. E. P., 
1, avenue Léon-Journau/t - 92311 Sèvres 
Cedex. 
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• EXPRESSION 

Les spécialistes ont pari~ ... 

Cette anecdote s'est passée en novembre 
1985, à l'époque des spécialistes, des réédu­
cateurs, des psychologues et des.. . institu­
teurs primaires. 

Philippe (7 ans, C. E.1) est un enfant éveillé 
1 

qui s'intéresse à la préhistoire, aux animaux. 
Il assimile petit à petit les différents lieux et 
temps de parole dans notre classe coopéra­
tive. En début d'année il avait quelques dif­
f icultés à se repérer, plus d'une fois ses dis­
cours délirants sur les pirates ou les dino­
saures ont été interrompus par les présidents 
de séance lors des << Quoi de neuf ? » 
Le niveau scolaire de Philippe est très satis­
faisant, il sait iire, écrire, compter (deux de 
ses textes on t été choisis et imprimés pour le 
journal de la classe : des histoires fantas­
tiques visiblement inspirées de ses lectures). 

Etre ou ne pas être dans les nuages. 
(J. Prévert.) 

Un matin à l'heure de la récréation, Philippe 
m'annonce : 
- Je voudrais rester t ravailler dans la classe 
car je ne sais pas lire. 
Je suis très surpris : je connais trop Philippe 
(qui passe ses récréations à jouer au ballon) 
pour ne pas me douter que cette réaction a 
été suscitée par une tierce personne. 
Je lu i réponds : 
- Tu peux rester pour faire une fiche de lec­
ture, mais je te conseille d'aller jouer dehors. 

Les jours suivants, j'ai senti Philippe anxieux, 
mal à l'aise, perturbé. Alors que je me déci­
dais à convoquer ses parents, c'est sa maman 
qui, un soir, est venue à l'école. Elle m'apprit 
que la semaine précédente elle avait emmené 
ses trois enfants (Philippe, Marc 5 ans et 
Catherine 9 mois) chez une pédiatre de 
Nantes pour un examen médical. Cette 
« spécialiste de l'enfance » lui avait révélé 
que Philippe n'était pas du niveau scolaire 
C.E.1, même pas C. P. Elle lui recommandait 
de le changer d'école sans délai car l'avenir 
de Philippe était déjà très compromis ! 
(toutes ces déclarations ont été faites en pré­
sence de Philippe : comment se dit incons­
cience en langage de spécialiste ?) 

Le dépistage en psychiatrie est pathogène: il 
ouvre sur des mesures de ségrégation, figeant 
l'enfant dans un diagnostic responsable d'une 
modification de la situation. (Maud Mannoni.) 

Explication du verdict sans appel de la pédia­
tre : elfe avait essayé de faire lire le mot 
« lunettes » et Philippe n'avait pas su (pas 
voulu ?) lire. (Une précision : le petit frère et 
la petite sœur de Philippe étaient présents 
dans le bureau et jouaient aux petites voi­
tures sur le tapis, la « séance » a duré dix 
minutes.) 

Sans faire de longs commentaires sur le fond 
et la forme de cet examen, je suis en ·droit de 
me poser une question : cette « spécialiste 
de l'enfance » pense-t-elle que les petits gar­
çons de 7 ans préfèrent lire des mots sortis 
du premier manuel de lecture venu plutôt que 
d'aller jouer aux petites voitures ? Naïf, je 
pensais que le hennissement du « cheval qui 
n'avait pas soif » s'entendait dans les cou­
loirs des facultés de médecine. 
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Mais le verdict est tombé : dorénavant Phi­
lippe est devenu un incapable (et dire que 
personne depuis sept ans ne s'en était aper­
çu Il, son instituteur est incompétent (je me 
disais aussi ... ), heureusement les rééduca­
teurs vont pouvoir prendre en mains ce nou­
vel attardé scolaire. 

Par chance, les parents de Philippe me 
connaissent et me font confiance. Ils ne se 
sont pas affolés, et pourtant « la naissance 
d'un débile » dans la famille n'est pas forcé­
ment facile à vivre. Durant cette période j'ai 
pu discuter avec la maman et surtout avec 
Philippe pour dédramatiser la situation. Mais 
que vaut le discours d'un instituteur (forcé­
men t primaire) face à la sentence d'une 
pédiatre ? 

Quelques semaines plus tard, la maman de 
Philippe décida de faire passer un deuxième 
examen à son enfant. Cette fois la neuro­
psychiatre infantile (1 l infirma le verdict de la 
pédiatre : Philippe était redevenu un enfant 
intelligent (ouf ! l et la pédagogie pratiquée 
dans ma classe était de nature à favoriser son 
épanouissement (je me disais aussi ... ). L'ins­
tituteur Freinet est donc connu de quelques 
spécialistes, il suffit de ne pas se tromper ... 
Philippe a d'ailleurs très bien résumé ces 
entretiens : 
- La première dame a dit que je ne savais 
rien, la deuxième a dit que tout allait bien, 
alors je ne sais pas trop ... 

Quant à moi, je continue à me poser bien des 
questions sur certains « spécialistes de l'en­
fance >>. Si je dois reconnaître que la deuxiè­
me personne a eu l'amabilité de m'envoyer 
un compte rendu écrit de son entretien avec 
Philippe, par contre, j'attends, j'espère 
encore, un début de dialogue avec cette 
pédiatre qui m'a si gentiment qualifié 
d'incompétent. .. 
Dans mon arche y'a d'la place pour tous les 
marmots. (Renaud.) 

• 
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Si j'osais... je proposerais à cette chère 
« spécialiste de l'enfance », de venir dans ma 
classe, elle verrait des enfants qui écrivent (à 
leurs correspondants), lisent (des journaux 
scolaires), impriment (des textes libres), 
essaient de s'organiser. Si par hasard, elle 
dénichait un élève qui ne sait pas lire le mot 
« lunettes », elle pourrait peut-être lui accor­
der un sursis. Elle pourrait m'aider à com­
prendre ce qui se passe (ou ne se passe pas) 
dans cette classe coopéra tive. Je lui parlerais 
d'un certain Freinet qui eut la bonne idée de 
mettre au point des techniques qui transfor­
ment la vie d'une classe. Elle po'urrait consta­
ter qu'à vivre vingt-sept heures par semaine 
avec des enfants, on finit par avoir quelques 
idées (oh bien modestes ! ) sur l'éducation, la 
pédagogie ... 

Mais tout de même, je ne pourrais me priver 
du plaisir de lui rapporter un texte (libre) du 
Père Moussé que nous avait communiqué 
Fernand Oury lors d'un stage « Genèse de la 
coopérative » : 

Il y en a trois qui font quelque chose 
Il y en a dix qui font des conférences 

sur ce que font les trois. 
Il y en a cent qui font des conférences 

sur ce que disent les dix. 
Il arrive que l'un des cent dix vienne expliquer 

la manière de faire à l'un des trois. 
Alors l'un des trois intérieurement s'exaspère 

et extérieurement sourN. 
Mais il se tait car il n'a pas 

l'habitude de la parole. 
D'ailleurs, il a quelque chose à faire. 

Ludovic CADEAU 
École publique 

Chazé-sur-Argos 
49500 Segre 
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ll r ~~ /l'li 1 POURQUOI 
~ '~~~\ ~;_} C' ES~ FROID 
~_Jllt_;,; LE METAL ? 

Cette B.T. ne répond pas de manière 
dogmatique à la question que se posent 
les enfants : Pourquo i le m ét al ccest 
froid ? El le les aide à trouver par eux­
mêmes les réponses en leur proposant 
des observations et des expériences. 

En même temps, cette brochure 
apporte une méthode de trava il et de 
réflexion . Elle ouvre de nouvelles pistes 
de recherches et aide à la construction 
d'un véritable savoir scien~ifique struc-

, 
ture . 

Cette B.T . essaie d'expliquer le voyage 
de la chaleur et la conduction thermique. 

N° 980 

~ 1l 1, ; , i f/ LES COLPORTEURS 
h~ ~ a -~ ~ v DE L'OISA~S 
~ · ., AU XIXe SIECLE 

Les colporteurs ont existé, en France, 
dès le Moyen Âge. C'est le XIXe siècle, 
cependant qui est la grande époque du 
colportage . 

Cette B.T. relate la vie des col porteurs 
de l'Oisans. Elle dépasse largement 
son cadre régional et nous permet de 
comprendre comment le colportage a 
été une activité commerciale bien inté­
grée dans la société française du XIXe 
siècle. 

N° 979 
,.,. 

..,..3 -=--:_-.'!9 DE DJIBOUTI 

C'est un des plus p~tits Etats africains. 
C'est aussi l'un des plus jeunes. En 1977, 
il acquiert son indépendance après 
114 ans de colonisation francaise . 

' 

Qu'est- il aujourd'hui ? 
Diversité. Ce mot résume ce qu'est ce 
pays. Diversité des paysages, de la f lore 
et de la faune ; diversité des habitants 
et de leur mode de vie ; diversité des 

, . 
ressources economiques. 

Cette B.T. nous invite à découvrir et 
à comprendre ce pays af ricain . 

,.., 
~ ~1\ !. 7 

- _,. ., A Cl DES 

Au cours des dix ou vingt dern ières 
années, la pollut ion atmosphérique 
s'est aggravée. Ses conséquences sont 
devenues de plus en plus préoccu­
pantes. Dans de nombreux pays, les 
dégâts causés aux forêts, aux lacs, aux 
bâtiments sont considérables. La santé 
des hommes est également menacée. 

A u-delà des constats, cette B.T . aidera 
à comprendre comment se forment les 
pluies acides et essaiera de répondre 
à cette interrogation : « Que peut-on 
f . 7 a1re . ». 
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Depuis la rentrée 1986 ... 

vole de ses propres ailes .. . 
La C.E.L. s'étant trouvée dans l'obligation 
de cesser ses activités, un groupe 
d'enseignants a décidé de créer une société 
permettant de poursuivre l'activité 
éditoriale en toute indépendance. 
Cette société, c'est P.E.M.F., sigle qui coiffait 
déjà l'ensemble des éditions et cela est un 
symbole de continuité : 
• continuité dans la qualité des revues 

destinées aux enfants ; 
• continuité dans la diversité pour des 

éditions pédagogiques destinées à aider les 
enseignants à mieux faire la classe. 

De plus, P.E.M.F. se donne pour but 
d'assurer plus d'efficacité dans le service 
rendu et plus de rigueur dans la gestion. 
C'est en restant un abonné fidèle que vous 
nous y aiderez ! 
Si vous ne l'avez pas encore fait, 
réabonnez-vous d 'urgence. Nous avons 
besoin de vous pour réussir dans 
notre entreprise. 

P.E.M.F. 

• Pour commander des numéros de revues déjà 
parues ou des éditions pédagogiques (fichiers, 
cahiers autocorrectifs ... ), les catalogues C.E.L. 
86/87 restent valables. mais adressez vos 
commandes (1) à : 

P.E.M.F. 
B.P.109 

06322 Cannes La Bocca Cedex 
Tél.: 93.47.96.11 

(1) Y compris pour la région parisienne. 
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